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Tribus et réserves indiennes d’Amérique du Nord






Le traducteur Slim Batteux a été, pour ce livre, le traducteur idoine autrement dit, the right man for the rigth work. En effet, Slim, et depuis des décennies, parle couramment la langue lakȟóta, langue qu’il a apprise au cours des très nombreux séjours qu’il a pu effectuer dans les réserves lakȟóta dans le Dakota du Sud à Pine Ridge chez les Sioux oglalas où il s’est fait nombre d’amis, et à Rosebud chez les Lakȟóta sicangu. En 1995, la présente collection a publié son livre, unique en son genre, Je parle sioux lakȟóta. Grammaire sioux-français.

		




		
			Préface

			Printemps 2020

			La route était barrée. Des hommes et des femmes masqués se tenaient près d’une barricade, empêchant les véhicules de pénétrer dans la réserve sioux de Cheyenne River. Ils invitèrent poliment les conducteurs à faire demi-tour. Certains le firent sans résistance, d’autres se mirent en colère. Mais qui étaient donc ces gens aux visages dissimulés et de quel droit pouvaient-ils empêcher la libre circulation sur la route ? Ils étaient lakȟóta, membres de la tribu des Sioux de Cheyenne River et devaient agir ainsi pour veiller sur leur terre, leurs traditions et leur famille. Il leur fallait protéger leur peuple d’une pandémie dévastatrice, le nouveau coronavirus, la Covid-19, qui ravageait le monde au printemps 2020. Les Lakȟóta savaient que leur réserve ne pourrait leur apporter les soins nécessaires si le virus se propageait sur leur territoire. Madame le gouverneur du Dakota du Sud Kristi Noem tenta vainement de négocier avec le Président tribal. Elle brandit alors la menace d’une intervention de la police, de la Garde Nationale et même du Président Donald J. Trump pour démanteler les barricades. Les Lakȟóta refusèrent de céder, résolus à protéger la sécurité de leur peuple. En dépit de leurs efforts au cours de l’automne 2020 la pandémie s’installa sur leur territoire. La Covid-19 se jouait des frontières, qu’elles délimitent une réserve ou un pays.

			Quatre ans plus tôt en 2016, les Lakȟóta de la réserve de Standing Rock s’étaient opposé à une attaque virulente de la police et de la Garde Nationale causée par une manipulation extérieure créée de toutes pièces par l’homme et menaçant la terre lakȟóta : le « Dakota Access Pipeline », un projet de construction d’un énorme oléoduc qui mettait en péril les eaux de la Missouri River occasionnant inévitablement un risque direct pour les communautés lakȟóta situées en aval. La moindre fuite de pétrole aurait de terribles conséquences. Les Lakȟóta n’eurent pas d’autre alternative que de faire entendre leurs voix. Dirigés par plusieurs femmes ils fondèrent la Íŋyaŋ Wakȟáŋaǧapi Othí (Camp-De-La-Pierre-Sacrée) qui rassembla de nombreux soutiens : Lakȟóta, Cheyenne, Haida et autres peuples indigènes venus du monde entier pour manifester leur solidarité. Mní wičhóni (l’Eau est la Vie) devint le cri de ralliement des Protecteurs de l’Eau. Ils pratiquaient la non-violence mais celle-ci s’invita par des forces extérieures. Les Lakȟóta firent face pour protéger leurs familles et leurs terres, Lakȟóta Tȟamákȟočhe.

			Les Lakȟóta sont sans doute les Indiens les plus connus grâce à leur résilience et leur volonté de combattre toutes forces invasives. Ils appartiennent au peuple de Sitting Bull, Red Cloud et Crazy Horse, mais c’est aussi un peuple moderne partisan du mouvement militant #NoDAPL (Opposition à l’Oléoduc Dakota Access) du XXIe siècle. Ces deux exemples mettent en lumière la détermination du peuple lakȟóta à sauvegarder son mode de vie. En dépit de plus de deux-cents ans de pression coloniale il est toujours actif, poursuivant le combat engagé par leurs ancêtres. Nous entamons ce livre avec l’origine des Lakȟóta mais nous avons l’intention de réaffirmer que ce peuple est toujours présent aujourd’hui au XXIe siècle et que la culture lakȟóta est toujours vivante et en bonne santé.

			Notre Analyse et nos Sources

			Beaucoup a été écrit sur les Lakȟóta. Ils n’ont pas uniquement été le pôle d’intérêt d’une étude érudite d’un historien, d’un anthropologue ou d’un linguiste mais ont aussi été mis en lumière dans de nombreux films et livres. Ils ont inspiré une forme de romantisme associé à « l’Ouest Sauvage » et à l’éthique du, « fameux », « retour-à-la-nature ». La plupart du travail de recherche a été produit par des étrangers au monde indien. C’est aussi le cas pour ce livre. Cet ouvrage se distingue cependant car nous avons tenté de ne pas placer le récit du côté Euro-américain blanc mais du côté lakȟóta. Il ne s’agit pas de remâcher l’histoire de l’impérialisme Euro-américain, des guerres et de la conquête de l’ouest vue par ceux qui l’ont initiée et ont perpétré ces actions et pratiques, mais plutôt l’histoire vécue par les Lakȟóta eux-mêmes. Il est juste de se demander comment nous avons pu faire cela. Aucun livre n’enquête de façon précise sur leur histoire, leur culture ainsi que leur communauté, en donnant priorité à leurs voix. Dans la culture lakȟóta « écouter » est une vertu, un signe de respect et de maturité et nous avons essayé d’écouter. Nous avons écouté les Lakȟóta d’aujourd’hui, leurs récits, leurs témoignages et leurs histoires orales (wičhóoyake) ainsi que leurs voix du passé. En observant un large éventail historique, culturel, social et religieux, nous avons laissé les Lakȟóta s’exprimer et nous avons fait de notre mieux pour « écouter » et « ouvrir nos oreilles1 ».

			Alors que nous explorons la continuité et les changements dans la culture et la société lakȟóta nous avons laissé l’essence des valeurs, symboles et concepts lakȟóta contrôler la narration. Ces valeurs et concepts essentiels, Lakȟól wičhóȟ́’aŋ (traditions, coutumes et culture lakȟóta), parenté, liens familiaux, générosité, bravoure, pluralisme, diversité d’opinion, flexibilité et innovation ont structuré le parcours des Lakȟóta dans leur confrontation avec le monde moderne, entraînant un effet loupe à travers lequel le monde est exploré, interprété et compris.

			Nous avons abordé les événements historiques majeurs en puisant dans des sources laissées par les Lakȟóta. Nous nous sommes servi des calendriers traditionnels, traditions orales et histoires et de lettres écrites par des Lakȟóta, leurs discours lors des traités ajoutant à cela des comptes rendus inclus dans les rapports annuels et dans les lettres envoyées par les agents de la réserve. Tout cela aide à révéler des sujets passés inaperçus ou interprétés généralement sous le prisme euro-américain. Nous pensons que notre approche façonne un récit qui met l’accent sur la capacité d’action et sur le sentiment d’appartenance des Lakȟóta à la fois dans le passé et dans le présent.

			Lorsque nous évoquons la bataille de la Little Bighorn nous ne nous attardons pas sur George Armstrong Custer ou sur les hommes de la Septième Cavalerie. Nous racontons l’histoire d’un Black Elk de quinze ans qui mit le canon d’un revolver sur la tempe d’un soldat de Custer et qui pressa la détente. Que pensa-t-il en marquant son premier « coup » sur un homme blanc et comment interpréta-t-il la bataille qui faisait rage autour de lui ? De la même façon nous ne relatons pas le récit habituel de la Commission Crook de 1889 qui chercha à réduire les réserves lakȟóta au statut d’anecdote dans lequel Crook apparaît comme le héros contraignant les Lakȟóta à signer un accord litigieux. Nous racontons l’histoire d’American Horse qui, le premier, fit un long discours contre cet accord mais fut le premier à le signer. Pourquoi le fit-il ? Que nous enseignent ses actions sur la culture lakȟóta et quelle lecture en tirer pour la future apparition de la danse des Esprits au sein de cette tribu ? Nous ne ressassons pas non plus la version habituelle de l’histoire du traité de Fort Laramie en 1851 dans laquelle les États Unis auraient imposé un agenda aux Lakȟóta. Ceux-ci avaient, eux aussi, leur propre agenda et organisaient leurs différentes thiyóšpaye (groupes de tipis) pour le mettre en œuvre. Ce sont ces événements historiques que nous voulons relater. De la même façon nous désirons raconter l’histoire du réveil religieux et culturel lakȟóta au XXe et au XXIe siècles du point de vue de ceux qui l’ont vécu personnellement. Nous souhaitons comprendre le caractère évolutif des femmes dans le contexte des réserves du XXe siècle et ce que pensent les Lakȟóta contemporains lorsque, après des années de suppression de leur langue dans les pensionnats, ils observent les efforts continus pour la résurgence de leur langage. Comment l’artiste lakȟóta Arthur Amiotte fait-il pour comprendre le rôle de la religion et de la famille dans la culture et la société contemporaine lakȟóta ? Nous conterons l’histoire de l’opposition #NoDAPL telle que vécue par ceux qui en 2016-17 protégèrent leur précieuse eau contre l’oléoduc et les intérêts de cette entreprise et comment ils envisagent leur rôle à ce jour.

			Les différents chapitres de ce livre s’appuient sur diverses sources comme matériel principal. Par exemple les Lakȟóta waníyetu iyáwapi (calendriers traditionnels) symbolisent un canal essentiel pour comprendre les fondements des différents groupes lakȟóta au cours des d XVIIe et XVIIIe siècles. Ces calendriers, tenus par différentes tribus des Plaines, se composaient de pictogrammes sur peau, tissu ou papier commémorant l’événement le plus marquant ou le plus important de chaque année. Chaque pictogramme représentait une année et était appelé waníyetu (hiver) car il couvrait la période allant de la première chute de neige d’une année à la première chute de neige de l’année suivante. Des dépositaires nommés conservaient les calendriers utilisant des pictogrammes comme système mnémotechnique liés aux récits détaillés associés à chaque année ou hiver. L’hiver, la tribu entière ou un groupe familial plus petit se rassemblait souvent pour écouter l’histoire de leur peuple racontée par le Gardien du Calendrier2.

			Notre démarche nous permet de faire un récit très influencé par les calendriers et autres sources lakȟóta complétés par les sources euro-américaines tels que les documents gouvernementaux et les rapports mais dans ce sens uniquement. On trouve, dès le début des années 1880, un nombre croissant de lettres écrites par des Lakȟóta, dont beaucoup en langue lakȟóta ou dakȟóta. Aucune traduction n’existant, nous en avons traduit plusieurs nous-mêmes. Nous savons que la plupart des récits historiques lakȟóta ont été transcrits à l’époque par un interprète et ont pu être incompris ou mal traduits. Ils représentent pourtant les meilleures sources disponibles. Le XXe siècle, en revanche, renferme une quantité croissante de matériel produit par les Lakȟóta eux-mêmes. Des rapports officiels aux compilations de récits familiers, journaux, sites web et réseaux sociaux, sont des valeurs inestimables pour les récits contemporains. Enfin, pour être informé des plus récents développements dans leur territoires nous avons fait de notre mieux pour écouter. Nous travaillons avec les communautés lakȟóta depuis 2 000 et nous avons instauré des complicités de longue date avec nombre d’entre eux. Nous avons envoyé un questionnaire à nos amis lakȟóta leur demandant de contribuer à ce livre en partageant leurs récits familiaux ainsi que leur histoire personnelle. Nous voulions enquêter sur place pour recueillir des explications supplémentaires et des anecdotes mais la pandémie Covid-19 en 2020 nous l’a interdit. Ces contributions pourtant, grâce à Zoom et aux E-mails sont précieuses et nous voulons exprimer nos sincères remerciements à tous nos amis lakȟóta. Quelques personnes souhaitant rester anonymes, nous n’avons pas cité ou mentionné leurs noms dans les notes de bas de page. Quoi qu’il en soit, tous les récits de Lakȟóta contemporains ont été publiés avec leur permission. Leur engagement a considérablement amélioré ce livre et nous espérons avoir bien écouté.

			En écrivant la langue lakȟóta nous utilisons l’orthographe la plus usitée développée par le Lakȟóta Language Consortium (LLC). Traduire de vieux textes lakȟóta fut une tâche difficile mais gratifiante. La démarche est fastidieuse car la langue et le système d’écriture ont changé depuis la fin du XIXe siècle, rendant la transcription difficile. Nous sommes convaincus pourtant que le temps passé en valait la peine. En citant des sources historiques, nous avons fait quelques corrections grammaticales et, dans l’intérêt de la cohérence, corrigé les mots lakȟóta avec l’orthographe moderne.

			Traductions, Prononciation et Glossaire

			Un débat fit récemment rage quant à l’utilisation du nom Indien dans la recherche littéraire. C’est une question importante. Les noms lakȟóta ayant une signification spécifique se révèlent difficilement traduisibles, précisément en anglais. Pourquoi utiliser Man-Afraid-of-His-Horses alors que son nom est Tȟašúŋke Kȟokípȟapi qui devrait être traduit par Man-Whose-Horses-They-Are-fraid-Of ? Plus important encore, la question identitaire. Avant le temps des réserves jusqu’à la fin des années 1890, ils utilisaient leur nom lakȟóta. Au XXe siècle, on les força à les remplacer par des noms anglais. Aujourd’hui, un nombre croissant d’entre eux préfèrent leur nom tribal originel. Il serait plus facile d’utiliser les noms lakȟóta dans ce livre mais cela risquerait d’être perturbant pour les lecteurs plus habitués à lire Sitting Bull que Tȟatȟáŋka Íyotake. Pour rendre ce livre plus abordable nous utiliserons donc l’anglais mais nous mettrons le nom lakȟóta entre parenthèses la première fois qu’il est mentionné. Pour s’assurer de l’exactitude des noms nous utilisons plusieurs sources, y compris l’US Census Records. Celui-ci contient le recensement des Indiens effectué à l’époque chaque année. Les recensements des années 1890 sont une source exceptionnellement riche parce qu’ils donnent souvent à la fois les noms anglais et les noms lakȟóta. Certains noms ont été difficiles à identifier car l’écriture à la main du recensement peut être illisible dans certaines circonstances. Pour éviter les fautes d’orthographe et les mauvaises traductions, nous avons comparé les documents de recensement à d’autres sources pour fournir les noms de chacun. Quand le nom est imprécis nous en référons dans les notes.

			Une autre considération importante est le nom des endroits. Les Lakȟóta nommaient évidemment les rivières et les montagnes dans leur propre langue et ces endroits ont une signification spécifique transcrite dans leur appellation originelle. Pour cette raison et autant que possible, les noms lakȟóta des endroits, des rivières, des montagnes et autres caractéristiques géographiques sont mis entre parenthèses. Pour le nom des bandes et tribus lakȟóta nous utilisons toujours l’écriture moderne lakȟóta. Par exemple au lieu d’écrire Hunkpapa nous écrivons Húŋkpapȟa et à la place de Sans-Arc, nous écrivons Itázipčho. Pour les noms des tribus ainsi que pour les autres noms nous ne marquons pas le pluriel « s » pour rendre les mots lakȟóta plus anglais. Par exemple nous disons oyáte au lieu de oyátes pour garder l’authentification du terme.

			Pour certains termes nous utilisons prioritairement la langue lakȟóta, puis nous donnons la traduction entre parenthèses, par exemple, waníyetu (hiver). En revanche pour les noms personnels et appellation de lieux cultuels et autres endroits nous utilisons l’anglais et mettons les noms lakȟóta entre parenthèses. Nous écrivons aussi les noms lakȟóta pour les autres tribus entre parenthèses la première fois que nous les mentionnons, comme par exemple Pawnee (sčíli)*. À l’évidence toutes les tribus avaient leur propre nom, mais ici nous donnons la perception lakȟóta de ces tribus.

			En fin de volume un guide de prononciation suit cette préface, et un glossaire des termes figure à fin du livre.

			Organisation

			Effectivement être un bon parent, suivre le stricte protocole des liens parentaux, protéger le territoire lakȟóta et le lakȟól wičhóȟ’aŋ (la façon de vivre lakȟóta) sont des thèmes majeurs dans le monde entier. Ce livre se présente en trois parties, d’abord chronologique, et ensuite à la fois chronologique et thématique selon la circonstance. Les premiers chapitres, partie 1, fournissent les bases fondamentales de la culture historique et des croyances lakȟóta. Nous décrivons la façon de vivre et l’importance de wótakuye (la parenté). Jusqu’au début du XVIIIe siècle les Lakȟóta vivaient à l’est de la Missouri River et faisaient partie du peuple dakȟóta, puis émergeant progressivement comme un peuple des Plaines distinct à la fin du siècle. Alors que nous traitons succinctement la période précédente, notre récit, dans la deuxième partie, se concentre sur l’histoire des Lakȟóta du XIXe siècle. En commençant par la période des réserves vers 1880, le récit dans la troisième partie devient plus thématique et la chronologie évolue parallèlement avec les thèmes. Comme nous l’avons dit plus haut, nous intégrons les commentaires des Lakȟóta à qui nous avons demandé de raconter avec leurs propres mots, ce que signifie pour eux d’être Lakȟóta au XXe et au XXIe siècles.

			Remerciements

			Ce livre représente le travail merveilleux de presque toute une vie pour nous deux. Le voir édité est très gratifiant. Il est vrai qu’écrire ceci dans deux continents et au milieu d’une pandémie dans les deux dernières années n’a pas été idéal mais comme le reste du monde, nous avons fait de notre mieux pour faire face. Ce livre n’a été possible que grâce à la contribution de nombreuses personnes et d’institutions qui ont donné de leur temps, leur savoir et quelquefois des fonds pour nous aider.

			Notre plus grande gratitude est pour le Professeur Raymond J. DeMallie. Il n’y a pas assez de mots pour décrire son influence dans notre travail, mais aussi pour nous en tant que chercheurs et êtres humains. Nous sommes heureux qu’il ait pu voir une première version du manuscrit avant de nous quitter, malheureusement, au printemps 2021. Le professeur Douglas R. Parks en tant que professeur de langue lakȟóta réclame une mention spéciale ici. Ces deux personnes nous manquent. Le professeur Mark Van de Logt mérite notre chaleureuse gratitude pour sa lecture intensive, ses commentaires et pour l’amélioration de la version finale du manuscrit. Nous voulons aussi remercier nos deux lecteurs anonymes pour leurs commentaires avisés et leurs suggestions pour améliorer le texte. Susan Walters Schmid a fait un travail merveilleux de relectrice-correctrice du manuscrit. Alessandra Jacobi Tamulevich a encouragé notre travail et nous la remercions pour sa patience et sa compréhension. Nous voulons aussi exprimer notre reconnaissance à Nicky Belle, Phillip J. Deloria, Francis E. Flavin et Justin R. Gage pour leurs contributions. Remerciements appuyés pour Arthur Amiotte, Jace Cuny De Cory et Robert Brave Heart (Čhaŋté T’íŋza) Senior.
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			Nous tenons à remercier l’American Indian Studies Research Institute, Indiana University, Basil Brave Heart (Čhaŋté T’íŋza), Buffalo Bill Center of the West, Boyd Cothran, Christina Burke, Cindy Giago, Erin Greb, Corey Yellow Boy, Daisy Njoku, Dennis Christaffson, Department of Cultures University of Helsinki, Ernie et Sonja LaPointe, Eugene et Phyllis Young, Floris Pté Saŋ Huŋká, Freda Goodsell Mesteth, Gemma Lockhart, Gerri LeBeau, Jeremy Johnston, Joshua Reid, Kingsley Bray, LaDonna Brave Bull Allard (Tamakawastewin, Good-Earth-Woman), Lula Red Cloud, Mack Frost, Mark Fritch, Markku Henriksson, Matthew Reitzel, Racel Lovelace-Portal, Pekka Hämäläinen, Rainer Smedman, Richard et Ethleen Two Dogs et la famille American Horse, Richard Myers, Rose Speirs, Sebastian Braun, Shannon Kring, l’Helsinki Collegium for Advanced Studies, Tipiziwin Tolman, Tokata Iron Eyes, Waste Win Young, Wilmer Mesteth. Enfin, nos familles Saara Kekki, Aarni et Kaisla Andersson et Emily, Ella et Will Posthumus. Saara mérite un remerciement spécial pour sa lecture, montage et arrangement de notre texte. Nous devons une reconnaissance éternelle à de nombreux autres, particulièrement à nos amis Lakȟóta qui nous ont permis de partager leur vie de tous les jours et leurs cérémonies et ont juste « écouté ».

			


				
					* Les Pawnees, tribu des Plaines Centrales rassemblent, au même titre que les autres Indiens des Plaines notamment les Sioux et les Cheyennes, près d’une vingtaine de bandes. Ils appartiennent à la famille linguistique Caddoane. La bande la plus connue est celle des Skidis cependant, dans leur langue ils se nomment eux-mêmes Cáhriksicáhriks, ce qui signifie Hommes-des-Hommes. Dans l’Histoire, presque toutes les bandes pawnees affrontaient très souvent les bandes sioux lakȟóta mais aussi dakȟóta et nakȟóta. Au fil des décennies, encerclés par la puissance des Sioux, notamment lakȟóta, ils se vengèrent plus tard au cours des Guerres indiennes des Plaines, et de façon préméditée ou non car depuis des temps immémoriaux d’animosité et vifs ressentiments entre ces tribus sont le lot de leurs relations – en servant fréquemment d’éclaireurs au service de l’armée américaine pour vaincre leurs ennemis, justement, ancestraux, les Sioux. C’est ce qu’il se produisit également avec les Crows, les Arikaras et les Shoshones. (O.Delavault)

				
			

		




		
			Orthographe lakȟóta

			Guide de prononciation

			Voici les symboles phonétiques utilisés ayant une importance spéciale dans le texte :

			 

			A, a	a, a oral (prononcé comme dans ma)

			Á, á	a accentué

			Aŋ, aŋ	(comme dans clan)

			Áŋ, áŋ	an accentué

			Č, č	c diacrité d’un hatchek (prononcé comme le g de gin)

			Čh, čh	avec un h aspire (comme dans tchin-tchin)

			Č́́’, č’	avec un coup de glotte

			E, e	comme dans lait

			É, é	è accentué

			Ǧ, ǧ	g diacrité d’un hatchek (prononcé comme le r français de ré)

			Ȟ, ȟ	prononcé comme la jota espagnole mais plus accentuée

			Ȟ’, ȟ’	même jota espagnole avec un coup de glotte

			I, i	comme dans si

			Í, í	i accentué

			Iŋ, iŋ	i nasalisé, pas d’équivalent en français

			Íŋ, íŋ	i nasalisé accentué

			K, k	pas d’équivalent en français (prononcé entre le k et le g)

			Kh, kh	comme dans qui

			Kȟ, kȟ	comme dans croc mais plus guttural

			K’, k’	même k avec un coup de glotte

			O, o 	comme dans sofa

			Ó́, ó	o accentué

			P, p	pas d’équivalent (prononcé entre le p et le b)

			Ph, ph	comme le p français (comme dans appât)

			Pȟ, pȟ	comme dans prix mais plus accentué

			P’, p’	avec un coup de glotte

			S’, s’	s avec un coup de glotte

			Š, š	s diacrité d’un hatchek (comme dans choc)

			Š’, š’	avec un coup de glotte

			T, t	pas d’équivalent (entre le t et le d)

			Th, th	comme dans talon

			Tȟ, tȟ	comme dans tri mais plus accentué

			T’, t’	avec un coup de glotte

			U, u	comme dans où

			Ú, ú	plus accentué

			Uŋ, uŋ	comme dans on

			Úŋ, úŋ	plus accentué

			Z, z	comme dans zéro

			Ž, ž	comme le j français (comme dans je)

		




		
			Hinápȟapi

			(Émergence)

			Eháŋni (il y a longtemps), Pté Oyáte (Peuple-Bison) habitait, disait-on, sous la Terre. Wazí était leur chef et son épouse Káŋka était prophétesse. Wazí et Káŋka avait une fille nommée Ité, la plus belle de toutes les femmes. Elle était mariée à Tȟaté, le Vent. Elle donna naissance à des quadruplés, les Fils du Vent, qui créèrent les Quatre Directions, donc le Temps et l’Espace. En épousant le Vent, Ité créa un lien entre Pté Oyáte et Wakȟáŋ Tȟáŋka, les Esprits supérieurs de l’Univers.

			Iktómi (Araignée) le farceur, l’imposteur et le faiseur de malaise était le fils de Wakȟáŋpi (les Esprits) créateurs du langage et nommeurs de toutes choses. Il adorait semer le trouble et faire honte aux gens pour pouvoir rire de leurs malheurs. Iktómi s’employa à duper Ité pour la ridiculiser. Le facétieux farceur commença son méfait en lui disant qu’elle était aussi belle que Haŋwí, la Lune, épouse de Wí, le Soleil, chef des Esprits supérieurs. Il lui dit que Wí avait remarqué sa beauté et l’avait proclamée.

			Wí invita Ité à participer à la fête des Esprits. Iktómi manipula Haŋwí pour qu’elle arrive en retard et s’arrangea pour qu’Ité s’assoie à côté de Wí. Alors Haŋwí arriva et vit cette femme assise à sa place. Humiliée, elle se couvrit la tête avec son châle.

			Après la fête Škáŋ, l’Esprit supérieur du mouvement, enquêta et apprit par les confessions de chacun qu’Iktómi en était l’instigateur, l’Araignée au centre de la toile.

			Škáŋ prononça son jugement et distribua les punitions en fonction de ce qu’il avait appris. Ité fut séparée de son mari et de ses quatre Fils. En raison de son orgueil, elle sera chassée à la surface de la Terre où elle vivra sans amis pour toujours. Elle gardera la moitié de son joli visage mais l’autre moitié sera si horrible qu’elle causera de la frayeur dans le cœur de ceux qui la verraient et les rendrait fous. Alors elle deviendra Anúŋg Ité, Femme-Double ou Double-Visage. Wazí et Káŋka furent, eux aussi, chassés à la surface de la Terre où ils vécurent seuls jusqu’à ce qu’ils puissent se racheter.

			Iktómi, l’Araignée sournoise, riait pendant que Škáŋ prononçait son jugement, mais bientôt il fut jugé à son tour, et parce qu’il avait ri quand les autres étaient humiliés ou avaient souffert, et parce qu’il avait menacé l’Harmonie des Esprits supérieurs, il serait chassé lui aussi à la surface de la Terre où il vivrait seul pour toujours. Mais Iktómi se mit à rire en disant que si les humains et les esprits le détestaient, il serait l’ami des oiseaux et des animaux et continuerait à ridiculiser les humains. Et c’est exactement ce qu’il fait depuis1.

			Mais quand Iktómi joua des tours aux animaux cela ne les rendit pas ridicules alors ils s’appliqua à le faire aux humains. À ce moment-là, il n’y avait sur terre que les expulsés Wazí, Káŋka et leur fille Anúŋg Ité, la Femme-Double. Cette dernière et Iktómi décidèrent d’attirer le peuple à la surface de la Terre en leur faisant aimer le goût de la viande, les vêtements et les tipis fabriqués en peaux. Iktómi fit un marché avec les Loups. En échange de leur aide, il les laisserait tranquilles.

			Les Loups firent une battue légendaire et ramenèrent de nombreux élans, cerfs et ours dans le tipi de Femme-Double qui sécha la viande, la prépara, puis tanna les peaux avec lesquelles elle fabriqua de magnifiques couvertures. Elle fit un paquet de somptueux vêtements et de nourriture succulente et Iktómi le donna à un loup pour qu’il le porte à l’entrée de la caverne qui conduisait au monde. Loup s’exécuta et rencontra au passage un robuste jeune homme nommé Tȟokáhe. Loup lui confia le précieux paquet, lui dit de le montrer à son peuple pour qu’il puisse goûter la nourriture, profiter des magnifiques vêtements et que ce cadeau ferait de lui un grand chef.

			Le peuple de Tȟokáhe apprécia la nourriture et les vêtements. Tȟokáhe choisit trois braves jeunes hommes pour qu’ils rencontrent Loup à la pleine lune. Il les conduisit de la caverne à la surface de la Terre jusqu’au tipi de Anúŋg Ité qui, avec Iktómi, invitèrent Tȟokáhe et ses compagnons à un banquet. Iktómi leur dit que la femme et lui étaient très vieux mais parce qu’ils mangeaient de la viande ils restaient jeunes.

			Il offrit aux jeunes hommes des présents pour leur peuple. Il ordonna à Loup de les ramener chez eux, puis d’attendre près de l’entrée de la caverne pour guider d’éventuelles personnes qui voudraient aller à la surface de la Terre et les emmener loin de toute eau ou nourriture. Quand Tȟokáhe et les trois jeunes hommes arrivèrent chez eux ils montrèrent les cadeaux que leur avait donné Iktómi. Ils dirent au peuple qu’il y avait à la surface de la Terre énormément de gibier, que les gens là-bas étaient beaux et qu’ils paraissaient jeunes alors qu’ils étaient très vieux.

			Sept hommes avec leurs épouses et leurs enfants quittèrent le camp souterrain des Pté Oyáte et se dirigèrent vers la caverne menant à la surface de la terre. Loup les vit, les guida toute la journée dans la caverne, et, à la nuit tombante, ils se retrouvèrent dans un endroit étrange et désolé. Les enfants pleuraient à cause de la faim et de la soif. Alors Iktómi apparut, se moqua de leur détresse, et Tȟokáhe en fut humilié. Femme-Double apparut alors pour les consoler mais quand ils virent son horrible visage, ils s’enfuirent terrifiés.

			Au matin Tȟokáhe et les autres ne savaient pas où aller ni quoi faire. Ils avaient faim et soif, alors Wazí et Káŋka apparurent et leur donnèrent à manger et à boire. Le vieil homme et la vieille femme leur apprirent à chasser, à préparer la viande et les peaux, à fabriquer les vêtements, les tipis et à vivre à la surface de la Terre. Ils sont les lointains ancêtres des Lakȟóta, leurs enfants sont les Lakȟóta2. Cette histoire est primordiale pour la conception des Lakȟóta en temps que peuple, pour comprendre leur place et leur relation avec le monde visible et le monde invisible Wakȟáŋ (Sacré). C’est aussi le centre du Lakȟól wičhóȟ’aŋ (la façon de vivre lakȟóta).
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PTÉ OYÁTE

Le peuple Bison

Ptesáŋwiŋ et le Don de la Pipe sacrée

Bien avant la naissance de l’Homme, différentes puissances, esprits et créatures luttaient pour la domination du monde. Dès la naissance des Quatre Vents, ayant chacun sa propre mission, les Directions ainsi que les Forces principales du Monde étaient en place. En cette période lointaine, les humains vivaient avec les Bisons sous Terre et dans la plus grande confusion. Plusieurs versions de l’histoire racontent que le Peuple et les Bisons émergèrent ensemble du monde souterrain. C’est pourquoi le Peuple fut nommé Pté Oyáte (Peuple-Bison1).

En émergeant à la surface de la Terre, on les distingua dorénavant comme wakȟáŋ akáŋtula que l’on peut traduire par « les Choses d’en Haut ». La mythologie lakȟóta nous raconte qu’en ces temps primitifs, les animaux organisèrent une course autour du site sacré Ȟesápa ou Pahá Sápa (Black Hills), pour désigner le plus puissant. Bison était manifestement en tête quand vers la fin de la course une pie s’envola de ses épaules et franchit la ligne en premier. Comme sur terre la pie et l’être humain faisant partie des Créatures-à-Deux-Jambes (hunúŋpa), le mérite fut partagé. En conséquence les humains obtinrent le droit de se nourrir de la viande des animaux2.

Au début il y avait un désaccord entre les humains, les animaux et les éléments non humains. Alors la Femme sacrée Ptesáŋwiŋ ou Wóȟpe (Femme-Bisonne-Blanche) vint résoudre le conflit pour établir une relation entre les humains et les non humains. Cette histoire profondément symbolique est centrale dans le système des croyances lakȟóta.

 

Il y a de nombreuses années, aux premières lueurs de l’aube, deux Lakȟóta chassaient munis de leur arc et leurs flèches. Alors qu’ils se tenaient en haut d’une colline pour mieux repérer un éventuel gibier, ils virent quelque chose au loin venir vers eux d’une manière étrange et fantastique. Quand cette chose mystérieuse s’approcha, ils s’aperçurent que c’était une très jolie femme, habillée de peaux blanches portant un ballot sur le dos. Cette femme était si belle qu’un des Lakȟóta ne put s’empêcher d’avoir du désir pour elle. Il le dit à son ami qui lui reprocha d’avoir de telles pensées car à l’évidence c’était une Femme Wakȟáŋ… Comme le jeune homme s’approchait de la Femme mystérieuse, un grand nuage les enveloppa tous les deux et lorsqu’il se dissipa, aux pieds de la Femme sacrée, le squelette de l’homme aux mauvaises pensées était allongé, dévoré par des serpents monstrueux.

« Écoute ! » dit l’étrange femme à l’homme bon. « Je viens pour rencontrer ton peuple et je désire parler avec votre chef Heȟlóǧečha Nážiŋ (Standing-Hollow-Horn). Je veux vous entretenir d’une chose de grande importance3. »

 

De retour au camp, le jeune homme raconta au chef ce qui était arrivé. Celui-ci démonta plusieurs tipis pour en ériger un grand : Thiyóthipi (Tipi du Conseil). Les gens étaient excités et se demandaient d’où venait cette mystérieuse femme et ce qu’elle pouvait bien leur annoncer. Elle pénétra hâtivement dans le Tipi, se déplaçant dans le sens des aiguilles d’une montre et se plaça devant Standing-Hollow-Horn. Elle décrocha alors de son dos un paquet et le tenant de ses deux mains, elle dit : « examine ceci et aime-le toujours ! Ceci est líla wakȟáŋ (très sacré) et tu dois le manipuler comme tel. Aucun homme impur n’aura le droit de le voir, car dans ce paquet se trouve une Pipe sacrée. Avec elle, chaque hiver, tu pourras communiquer avec Wakȟáŋ Tȟáŋka, ton Père et ton Grand-père ». Puis elle sortit du ballot une Pipe et une petite pierre ronde qu’elle plaça sur le sol. Portant la Pipe haut vers le Ciel elle dit :

 

Avec cette Pipe sacrée tu marcheras sur la Terre, car elle est ta Grand-mère et Mère et Elle est sacrée. Chaque pas posé sur Elle doit être comme une prière. Le fourneau de cette Pipe est fait de la Pierre Rouge, c’est la Terre. Sculpté dans cette Pierre et tourné vers le Centre est ce Bison qui représente tous les Animaux-à-Quatre-Pattes qui vivent sur votre Mère. Le tuyau de la Pipe est en bois et il représente tout ce qui pousse sur Terre. Et ces douze plumes qui pendent là où le tuyau s’insère dans le fourneau viennent de Waŋblí Glešká l’Aigle Tacheté et elles représentent l’Aigle ainsi que tous les Oiseaux du Ciel. Tous ces Peuples et toutes les Choses de l’Univers se joignent à celui qui fume la Pipe, et tous se confient à Wakȟáŋ Tȟáŋka l’Esprit supérieur… Avec cette Pipe vous serez liés à toute votre famille : votre Grand-père et Père, votre Grand-mère et Mère. Cette pierre ronde, faite de la même pierre que le fourneau de la Pipe vous a aussi été donnée par votre Père Wakȟáŋ Tȟáŋka. Elle représente la Terre, votre Grand-mère et Mère et c’est là que vous vivrez et prospérerez. La Terre qu’Il vous a donnée est Rouge et les Êtres-à-Deux-Jambes qui vivent sur la Terre sont Rouges, et l’Esprit supérieur vous a aussi donné un Jour Rouge et un Chemin Rouge. Tout ceci est sacré, vous ne devez pas l’oublier ! Chaque Aube naissante est sacrée et chaque Jour est sacré car la Lumière vient de votre Père Wakȟáŋ Tȟáŋka. Vous devez toujours vous souvenir que les Êtres-à-Deux-Jambes ainsi que tous les autres peuples qui sont sur cette Terre sont sacrés et doivent être traités comme tels. Les Sept Cercles que vous voyez sur la pierre ont beaucoup d’importance car ils représentent les Sept Rites sacrés qui utilisent la Pipe. Du Ciel Wakȟáŋ Tȟáŋka vous a donné cette Pipe sacrée pour qu’avec elle vous puissiez acquérir la Connaissance4.

 

La Femme leur parla des cérémonies sacrées. Elle enseigna aux Lakȟóta comment marcher sur le Chemin Rouge et mener sa vie honorablement. Quand elle partit, elle se transforma en jeune Bisonne Rouge et Marron. Puis plus loin, elle se coucha et roula sur elle-même en regardant le peuple. Elle se leva ensuite en se transformant en Bisonne Blanche. Elle s’éloigna encore et se roula sur le sol pour devenir une Bisonne Noire qui s’éloigna encore. Puis elle s’arrêta, et après avoir salué les Quatre Quartiers de l’Univers, elle disparut de l’autre côté de la colline. Avant de quitter le peuple elle dit : « Examinez cette Pipe ! Souvenez-vous toujours qu’elle est sacrée et manipulez-la comme telle car elle vous mènera jusqu’à la fin… et à la fin je reviendrai5. »

Il existe plusieurs versions de cette histoire mais l’idée principale est la même : quand la Femme sacrée donna la Pipe au Peuple, elle créa un lien entre le Bison et l’Être humain ainsi qu’entre l’Être humain et Wakȟáŋ Tȟáŋka, le Grand Mystère ou les Esprits. Femme- Bisonne-Blanche est un lien ou un intermédiaire entre Wakȟáŋ Tȟáŋka et les Lakȟóta. La Femme appelle les Lakȟóta sa famille en disant qu’elle est leur Sœur et en même temps qu’elle ne fait qu’un avec eux. Quand elle apporta aux Lakȟóta la Pipe sacrée (Ptehíŋčala Čhaŋnúŋpa), elle leur fournit la base de leur culture et de leurs cérémonies religieuses. La Pipe symbolise l’Univers et le Feu dans le fourneau est son Centre symbolique, procurant un lien direct avec Wakȟáŋ Tȟáŋka par la prière. Dans sa grande générosité, Femme-Bisonne- Blanche a donné aux Lakȟóta les Cérémonies sacrées pour s’assurer que le Bison abonderait sur terre et que la nation lakȟóta prospérerait.

La structure du Lakȟóta Oyáte

La société lakȟóta ou sioux du XIXe siècle était évolutive. Plusieurs divisions constituent la nation sioux, les Makȟóta formant celle des Sioux de l’Ouest. D’après la plupart des récits, le nom Sioux est l’altération française du mot ojibwe [anishinaabe] Nadowessiwak [variante : Nadowe-is-iw-ug] « Petits-Serpents ». Traditionnellement, les experts divisèrent les Sioux en nations ou divisions Lakȟóta, Dakȟóta et Nakȟóta. L’analyse faite aujourd’hui largement fondée sur des recherches anthropologiques et linguistiques, affirme que le peuple qui s’auto-désigne comme Nakȟóta ne fait pas partie des Sioux mais est plutôt apparenté au peuple assiniboine et stoney qui vivent plus au nord au Montana et au Canada. Les Lakȟóta ou Teton forment la branche occidentale avec sept tribus, Oglála (Oglala), Sičháŋǧu (Brulé), Húŋkpapȟa (Hunkpapa), Mnikȟówožu (Minneconjou), Oóhenuŋpa (Two Kettle), Sihásapa (Blackfeet) et Itázipčho (Sans-Arc). Les cinq autres, les Saóne, ont ramifiés en plusieurs composants sociaux et distincts avec le temps. Les Dakȟóta de l’Est ou Isáŋyathi (Santee), sont divisés en Sisítȟuŋwaŋ (Sisseton), Bdewákȟaŋtȟuŋwaŋ (Mdewakanton), Waȟpétȟuŋwaŋ (Wahpeton) et Waȟpékhute (Wahpekute), et les Dakȟóta de l’Ouest, les Iháŋktȟuŋwaŋ (Yankton) et les Iháŋktȟuŋwaŋna (Yanktonai).

Diviser les grands groupes en se basant sur les éléments linguistiques est judicieux. Les Sioux n’avaient pas de commandement centralisé ou de structure politique organisée. Le principal élément unificateur de ces groupes indépendants était une culture, une histoire et plus important encore un langage commun, bien que chaque division ait son propre dialecte. En fait, leur propre nom, qu’il soit écrit Lakȟóta, Dakȟóta ou Nakȟóta se traduit par « Alliés » et non pas par « Peuple » comme parfois suggéré6. Pour les Lakȟóta, les gens parlant la même langue étaient désignés comme lakȟolkičhiyapi (Alliés) et étaient wólakȟota (apparentés). Ensemble, ils formaient le čhaŋgléška wakȟáŋ (Anneau sacré) qui représente l’unité. Les Indiens non-Lakȟóta étaient considérés comme à l’extérieur de l’Anneau sacré lakȟóta et donc comme tȟókakičhiyapi (ennemis). Les Blancs n’ont jamais fait partie de la même catégorie que les Indiens et n’ont donc jamais été considérés comme ennemis. On les appelait plutôt wašíču, terme qui initialement référait aux Esprits Gardiens en lien avec la guerre. Cela renvoie probablement aux fusils et autres technologies mystérieuses utilisés par les Blancs7.

Les Lakȟóta sont aussi connus sous le nom de Teton qui vient du mot lakȟóta de thítȟuŋwaŋ (voulant sans doute dire « habitants des Plaines »). Ils appellent les sept tribus originelles Očhéti Šakówiŋ ou Sept Feux du Conseil. Ce terme désigne parfois les origines de la nation sioux tout entière et non pas uniquement les Lakȟóta. Bien qu’il n’existe pas d’évidence historique qu’un parti de sept tribus existât en tant qu’entité politique, les Sept Feux du Conseil ont été, et demeurent toujours, un symbole puissant d’identité pour les Lakȟóta et les Dakȟóta. Bien que les sept tribus lakȟóta soient restés les mêmes, le nombre de bandes appartenant à ces grandes divisions a considérablement changé avec le temps. Il est alors impossible de classifier la société lakȟóta. Les historiens ont souvent échoué à appréhender aussi bien la complexité que la flexibilité de cette structure. De nombreux rapports ne sont que des arrêts sur image qui n’arrivent pas à capturer le nombre et la composition en constante évolution de oyáte et thiyóšpaye. La terminologie rend les choses encore plus problématiques. Qu’est-ce qu’une nation, qu’est-ce qu’une tribu, qu’est-ce qu’une bande, et comment appeler une sous-bande ? Ces termes sont utilisés par les étrangers tentant de comprendre une culture qui n’est pas la leur. Dans la langue lakȟóta, le mot le plus utilisé pour décrire tous ces niveaux de structures sociétales est oyáte, le peuple. Il y a par exemple lakȟóta oyáte, mais aussi húŋkpapȟa oyáte et n’importe quel groupe de gens, le plus petit soit-il peut être désigné comme oyáte, mais le plus souvent il est utilisé comme synonyme du mot « bande ». En littérature de recherche, la variation considérable de la nomenclature apporte peut-être le besoin de classer la société lakȟóta en termes familiers aux Euro-Américains au lieu de donner la moindre pertinence historique au peuple lakȟóta8.

La partie communautaire la plus importante pour les Lakȟóta était le thiyóšpaye, la famille élargie ou groupe de tipis. Il était formé autour d’un itȟáŋčhaŋ (guide ou meneur) et était constitué d’une centaine de personnes. La plus petite partie était le thiwáhe (famille immédiate). Le thiyóšpaye et le thiwáhe forment la passerelle aux réseaux parentaux qui sont le cœur de la société lakȟóta. Au XIXe siècle, cette société peut être conceptualisée en un grand cercle composé de nombreux thiyóšpaye de toutes tailles avec pour chacun un guide élu par le décisionnaire Conseil des sages. Le nom du thiyóšpaye était celui d’un membre éminent, souvent un surnom, ou d’un événement remarquable associé au groupe. Chacun avait sa propre identité, son propre dialecte et sa propre activité économique. Tous ses membres étaient apparentés soit par la descendance soit par le mariage. Habituellement, un groupe de frères et cousins avec leur famille formait son noyau. Chaque individu s’identifiait d’abord par son thiyóšpaye. L’autorité politique et économique était la responsabilité de l’homme alors que le centre des relations parentales était l’apanage de la femme qui possédait et entretenait le tipi9. Les liens unissant les membres d’un thiyóšpaye étaient basés sur la gestion économique du bison, les liens du sang, la résidence, le choix et l’identité commune. Les liens familiaux de solidarité épars et durables étaient définis sur la forme d’un code partagé de conduite et de comportement10.

Comprendre l’organisation de la société lakȟóta et la flexibilité de ses structures est la clef pour appréhender l’interaction du Lakȟóta avec le wašíču. Suivre les changements de noms ainsi que le nombre des différentes tribus lakȟóta et thiyóšpaye à travers le temps est toutefois difficile. Les premiers marchands et Coureurs de Bois européens ont donné des estimations souvent différentes de ces groupes. D’après les récits des premiers explorateurs comme Pierre-Esprit Radisson, Joseph Nicollet, Jonathan Carver et Pierre-Antoine Tabeau, on peut dire sans se tromper que la structure tribale de base ainsi que la subdivision d’élements plus petits était une coutume lakȟóta depuis au moins le XVIIe siècle. En explorant principalement le territoire isáŋyathi dans les années 1640, Radisson mentionne aussi plusieurs divisions parmi les Sioux. En général, des informations plus détaillées sur ces dernier sont rapportées par Carver dans les années 1770 qui mentionne onze bandes et Tabeau, dans les années 1803-1804, cinq bandes ou tribus pour la nation sioux toute entière. Des informations plus spécifiques sur les Lakȟóta furent complétées par les récits successifs de Meriwether Lewis, William Clark, Joseph Nicollet et Edwin Denig. Lewis et Clark dénombrèrent cinq bandes appartenant aux Sičháŋǧu en 1804-1805 et Nicollet en dénombra six près de quarante ans plus tard. Les tribus lakȟóta vivant au nord des Oglála et des Sičháŋǧu ne reçoivent pratiquement aucune attention dans les rapports de ces premiers explorateurs. Denig, qui vécut parmi les Lakȟóta au début des années 1830, décrivit leur vie avec précision dans la première partie du XIXe siècle11.

Un recueil de calendriers traditionnels, tenu par la famille d’American Horse (Wašíču Thašúŋka), représente une source précieuse pour la compréhension de la structure tribale oglála au début du XIXe siècle12. Ce livre énumère sept bandes oglála en 1825 : Walúta Wápaha (Red Banner), Tȟašnáheča Yúta (Ground Squirrel Eaters), Itéšiča (Bad Face), Kiyúksa (Break One’s Own), Kuhíŋyaŋ (Sacred Stone Returning), Thiyóčhesli (Defecates in Lodge) et Pȟayábya (Pushed to Head). Chacune comprenait plusieurs thiyóšpaye. Parmi les Walúta Wápaha, le groupe le plus ancien, les Húŋkpathil, comprenait trois thiyóšpaye distincts alors que le plus important des groupes oglála à l’époque, était les Kiyúksa. D’après l’historien Kingsley Bray, « l’antériorité dans l’histoire tribale était reflétée dans l’éminence sociale, politique et cérémonielle ». Au cours des années, plusieurs de ces groupes se sont divisés en nouveaux éléments sociaux ou ont fusionné, mais beaucoup d’oyáte comme les Khiyúksa ou les Pȟayábya sont restés primordiaux dans les campements oglála de tout le XIXe siècle et le sont encore aujourd’hui13.

La description détaillée du cercle tribal oglála en 1825, dans le recueil d’American Horse, donne une idée de la façon avec laquelle toute la nation lakȟóta était structurée au début du XIXe siècle. Bien que nous n’ayons pas une telle description détaillée d’un autre oyáte lakȟóta, nous avons pu rassembler assez d’informations pour dire que dans les années 1820, des structures similaires étaient déjà en place parmi les autres oyáte lakȟóta. En effet, le recueil d’American Horse mentionne l’existence de configurations analogues, notamment pour les Mnikȟówožu et les Itázipčho14. S’appuyant sur d’autres calendriers traditionnels et d’observations faites par des Blancs, il est possible de suivre le développement et le changement parmi les Húŋkpapȟa, et cela même dès le début des années 1800. Les bandes et thiyóšpaye húŋkpapȟa du début du XIXe siècle donnent un parfait exemple du changement de commandement à l’intérieur et entre les oyáte à travers le temps. À la fin du XVIIIe siècle, les Húŋkpapȟa étaient en guerre, ce qui obligea de nombreuses familles à se réfugier chez les Oglála. Mais quand leur prestige s’accrut, des gens d’autres oyáte vinrent se joindre à leur cercle de camp. Les mariages, les affinités ainsi que les opinions politiques encouragèrent ces allégeances et ces changements. Ces constantes fluctuations et mélanges de personnes affecta aussi les cérémonies et autres structures sociétales. Par exemple, la société guerrière Čhaŋté T’íŋza (Strong Heart) n’existait pas chez les Húŋkpapȟa. Ils l’empruntèrent aux Oglála et elle devint, dans les années 1830, l’une des confréries les plus puissantes et les plus tapageuses qui lutta pour l’indépendance des Húŋkpapȟa de l’influence américaine. Grâce à un réseau parental en expansion, les cérémonies voyageaient d’une oyáte à l’autre. Il était courant, par exemple, pour les Sihásapa et les Ȟúŋkpapȟa de pratiquer la danse du Soleil ensemble, puissant mécanisme d’unification. En réalité, ces groupes campaient et chassaient souvent ensemble durant de longues périodes15.

Ces changements et modifications étaient totalement normaux dans la société lakȟóta. Cependant, les observateurs blancs comprenaient difficilement ces interrelations, et leurs tentatives pour classer les Lakȟóta furent souvent vaines. Ces malentendus évidents affectaient les politiques gouvernementales impactant les Lakȟóta pendant la fin du XIXe siècle, jusqu’à la période des réserves.

Comme de plus en plus de Blancs empiétaient sur leurs territoires, les Lakȟóta choisirent de ne pas rester simples spectateurs des événements impactant leur vie. En tant que peuple, les Lakȟóta changèrent, s’adaptèrent et adoptèrent les nouveaux venus. Ils indigénisèrent cependant les éléments de leur culture en fonction de leurs propres besoins et combattirent les wašiču chaque fois qu’ils menaçaient leur façon de vivre.

Création du Lakȟóta Tȟamákȟoèhe

En regardant vers l’ouest de la rive orientale de la puissante Missouri River (Mníšoše), on ne peut que s’étonner de la différence de paysage. Le Missouri, comme toute grande rivière, était une artère, une voie pour le commerce et la communication. Il rapprocha les gens mais fut également une barrière. Côté est, la terre, fertile, permit, durant plus d’un siècle et demi, l’agriculture à grande échelle. Il y a trois cents ans, le sol prodiguait de la nourriture à de nombreuses tribus, dont une partie de la nation sioux qui finirait par devenir le peuple lakȟóta. À première vue, les terres à l’ouest de la rivière ne semblent pas très attrayantes : le sol est dur, sec et pierreux. Des rivières et des collines morcèlent un paysage sans fin. Ce n’était sûrement pas l’endroit idéal pour l’agriculture mais ce n’était pas ce que cherchaient les Lakȟóta. Ils n’étaient pas et ne seraient jamais des cultivateurs. Une autre ressource à trouver sur ces terres au-delà de la rivière était le bison. Dès que les Lakȟóta atteignirent le Missouri, ils gardèrent le regard vers l’ouest, toujours à la poursuite du bison. C’est sans doute la véritable naissance du Pté Oyáte, le Peuple-Bison. En s’implantant comme puissance dominante le long de la Missouri River, les Lakȟóta s’affirmèrent en peuple des Plaines.

Les Lakȟóta, ainsi que leurs cousins les Dakȟóta, les Iháŋktȟuŋwaŋ (Yankton) et les Iháŋktȟuŋwaŋna (Yanktonai), vivaient, depuis la fin du XVIe siècle, dans une région comprenant approximativement le Minnesota et le Wisconsin actuels. Peu à peu, ils prirent le chemin des prairies herbeuses aux collines vallonnées qui séparent le fleuve Mississippi de la Missouri River. Ils avaient été exposés aux conflits coloniaux entre les puissances européennes et les tribus avoisinantes. Ils avaient appris à naviguer entre la guerre et la paix. Leurs émissaires se déplaçaient jusqu’à Montréal depuis la moitié du XVIIe siècle pour faire commerce avec les Français. Ils avaient permis aux Anglais d’établir des comptoirs au cœur de leurs territoires et avaient combattu leurs partenaires commerciaux européens et leurs voisins Indiens16.

Au début des années 1700, l’espace de vie à l’est du fleuve Mississippi se faisait rare. Un nombre croissant de gens, Blancs et Indiens prenaient la route vers l’ouest. Nous ne savons pas exactement à quelle date les Lakȟóta amorcèrent leur séparation du reste du peuple sioux, mais beaucoup avaient migré près de la Missouri River au milieu du XVIIIe siècle. En 1736, la plupart des Sioux vivaient à l’ouest du Mississippi. En 1750, les Sioux de l’Ouest chassaient déjà dans les prairies à l’est de la Missouri River, sans l’avoir franchie17. Depuis les années 1700 au moins, selon le pelletier français Pierre-Charles Le Sueur, l’oyáte (bande) des Sioux de l’Ouest vivaient comme les chasseurs-cueilleurs, « uniquement de la chasse ». Au XVIIIe siècle, la Missouri River devint la principale route commerciale et les Sioux, à la fois Lakȟóta et Iháŋktȟuŋwaŋna, voulant leur part, établirent un système de droit de passage pour les marchands voyageant vers l’amont de la rivière. Les premiers marchands comme Jean-Baptiste Truteau et Pierre-Antoine Tabeau rapportèrent que les Lakȟóta les forcèrent à abandonner leurs marchandises ou à payer pour pouvoir remonter le Missouri18.

Les Lakȟóta savaient s’adapter aux caprices des événements. Le commerce les amena à s’allier tantôt avec les Français, tantôt avec les Britanniques, et plus tard avec les Américains. Les Lakȟóta avaient leur propre agenda, comme ils l’avaient toujours eu, et le commerce, la guerre et la conquête demeuraient les caractéristiques propres à leur vie. Mais dans le contexte colonial, celles-ci prirent de nouvelles formes. Les liens familiaux et autres valeurs fondamentales lakȟóta déterminèrent leur adaptation aux circonstances émergeantes. Comme suggéré par quelques spécialistes, il faut se rendre compte que même si le commerce était important pour les Lakȟóta, ils ne cherchaient pas à s’enrichir mais agissaient pour leur prospérité en tant que peuple. Ils ne fonctionnaient pas comme les marchands euro-américains qui ne cherchaient que leur fortune personnelle et l’accumulation des richesses. La générosité, était et est toujours une vertu fondamentale pour un Lakȟóta. On se faisait un nom en donnant, souvent dangereusement. Alors que leur territoire progressait vers l’ouest par la guerre et le commerce, les richesses étaient redistribuées pour le bien commun19.

On ne connaît pas l’année de la traversée du Missouri par les Lakȟóta, mais cela a peu d’importance. Ils sont arrivés de l’autre côté dans les Plaines, en petits groupes indépendants. D’après les légendes lakȟóta, « les gens plantèrent leurs camps d’hiver à Blé Wakȟáŋ (Sacred Lake). Au cours de l’été, quelques uns partirent si loin qu’ils ne revinrent pas au camp d’hiver, installé près des pins. Ils dressèrent leur camp d’hiver là où les feuilles tombent en automne et d’autres le firent dans les tinte (tíŋta) ou plaines ».

Les calendriers traditionnels décrivent également une division du peuple vers le milieu du XVIIIe siècle. Le Gardien oglála du Calendrier, Makhúla (Breast, connu aussi comme Left Heron) un célèbre conteur, indique qu’une « division des tribus » eut lieu pour donner les groupes santee (Isáŋyathi) et teton (Lakȟóta). Les Tetons se divisèrent à nouveau en 1769 ou en 1785. Bien que la période soit incertaine, les histoires lakȟóta confirment que la traversée du Missouri se fit par paliers, chaque groupe se séparant jusqu’à ce qu’ils deviennent enfin les « Sept Feux du Conseil qui ne seront pas éteints20 ».

Les Oglála (Oglala) et les Sičháŋǧu (Brulé) se déplacèrent les premiers. Les cinq oyáte restants, connus au XIXe siècle comme les Saóne, suivirent peu à peu21. Tout au long de leur expansion vers l’ouest, les Lakȟóta refoulèrent les tribus kiowa (Wítapahatu), arikara (Pȟaláni) et Crow (Kȟaŋǧí Wičháša/Psáloka), aidés par les maladies qui laissèrent des traces dans la population indienne des villages, et par la force numérique du peuple lakȟóta. Au milieu du XVIIIe siècle, les Lakȟóta commencèrent à acquérir des fusils et des chevaux par les frontières est et sud. Ils formèrent bientôt la principale puissance des Plaines à l’ouest de la Missouri River, étendant leur territoire au-delà des Black Hills. Avec les Cheyennes (Šahíyela) et les Arapahoes (Maȟpíya Tȟó), les Lakȟóta dominèrent les Plaines centrales septentrionales. En 1825, ils occupaient la région du Missouri aux Black Hills et de la Platte River (Ptaŋkéska Wakpá) à la Yellowstone River (Heȟáka Wakpá). Les Oglála et les Sičháŋǧu s’installèrent dans le sud du territoire et les Saóne dans le nord.

Dans une étude récente, l’historien Pekka Hämäläinen, rappelant l’importance des rivières dans l’expansion des Lakȟóta, les classe davantage parmi les peuples des Rivières plutôt que ceux des Plaines. Les nombreuses rivières parcourant les Plaines du Nord, artères de vie, aidèrent certainement les Lakȟóta dans leur quête de territoire vers l’ouest. Le bassin des rivières fournissait une protection naturelle, du bois pour le feu, de l’eau et du gibier pour se nourrir. Pourtant, contrairement aux peuples classiques des rivières, le poisson n’a jamais joué un rôle important dans le régime alimentaire lakȟóta et n’a pas eu de place notoire dans leur croyance. Les tribus qui se nourrissaient de poisson étaient regardées avec mépris. Les Lakȟóta ne mangeaient du poisson qu’en cas d’extrêmes disettes. Nonobstant, la revendication de Hämäläinen, leur dépendance des rivières et des vallées fluviales ne fait pas d’eux un peuple des Rivières23.

Chasser le bison fut le principal moyen de subsistance des Lakȟóta. L’acquisition du cheval leur permit de chasser plus efficacement, ce qui leur procura un meilleur niveau de vie et fit étoffèrent leur population. Les épidémies d’origine européenne ravagèrent toutes les tribus des Plaines, mais en vivant en petits groupes toujours en mouvement, ils répondirent mieux aux maladies infectieuses que les populations des tribus vivant en grands villages sédentaires. Alors que les autres tribus des Plaines luttaient, les Lakȟóta prospéraient. L’accroissement de leur population fut rapide : en 1804, les Américains estimèrent leur nombre à 8 000 Sioux, dont 3 000 Lakȟóta, et en 1850, leur nombre approximatif était de 24 000 Sioux, dont 13 à 14 000 Lakȟóta. Les premières estimations de la population lakȟóta ne sont, cependant, guère fiables, car les investigateurs blancs n’avaient aucunement les moyens de recenser leur nombre exact24.

À l’époque, le nombre n’avait aucune espèce d’importance pour les Lakȟóta. Ils se savaient nombreux, leurs tribus et leurs tiyóšpaye étaient autonomes, et ils étaient en voie de devenir le peuple le plus puissant des Plaines du Nord. Ils avaient trouvé leur patrie, Lakȟóta tȟamákȟočhe.

Il Apporta un Pin à la Maison

Un calendrier lakȟóta du XVIIIe siècle décrit de nombreuses batailles contre les ennemis traditionnels, mais il révèle aussi le commerce avec les tribus avoisinantes et les blancs. Les calendriers racontent de nombreux pourparlers et commerces avec les Blancs, prouvant leur relation pacifique. Avant les années 1750, ces calendriers mentionnaient rarement les hommes blancs, mais le commerce grandissant, ils reflétèrent cette interaction. Le calendrier de l’Oglála No Ears (Núŋǧe Waníče) de 1791, rappelle que : « waŋ makȟó kawíŋȟ yuhá hiyáya yápi » (Ils se promenèrent avec des drapeaux), fait sans doute référence à une expédition militaire ou à un groupe de marchands anglais voyageant le long du Missouri. Dans le calendrier de Iron Crow (Kȟaŋǧí Máza), l’année 1797 est dépeinte comme : « Čhápa čík’a hí waníyetu » (L’arrivée de Little Beaver). Ce nom était celui que donnaient les Lakȟóta au marchand basé à St-Louis, Régis Loisel, qui construisit un comptoir à Cedar Island vers 1802. Beaucoup de Comptes d’Hiver de 1804-1805 admettent une rencontre importante. Iron Crow, de son côté, nota que « Wówapi óta oyáte okížu » (les gens se rassemblèrent avec beaucoup de drapeaux), et American Horse, du sien, décrit une grande entrevue près de la Missouri River25. Le calendrier indique une entrevue avec Meriwether Lewis et William Clark à l’embouchure de la Bad River (Wakpášiča) en septembre 1804. Au cours de l’entrevue, les Lakȟóta arborèrent les drapeaux espagnols obtenus plus tôt et les Américains déployèrent les leurs. Les Lakȟóta reportèrent leur rendez-vous avec l’expédition, tout comme Lewis et Clark qui décrivirent les Sioux comme « ignobles scélérats de l’espèce la plus sauvage ». Les Lakȟóta furent les seuls avec qui ils faillirent s’accrocher durant leur voyage de deux ans à travers le continent. Ils les décrivent pourtant comme « robustes, à l’aspect effronté », sentiment partagé par d’autres voyageurs blancs26.

La présence ainsi que l’influence des Blancs eurent des conséquences imprévues, parfois intensément ressenties et clairement exprimées dans les calendriers. Plusieurs décrivent de terribles épidémies ravageant les tribus voisines ainsi que les Lakȟóta. Le calendrier de Baptiste Good (Wapȟóštaŋ) note que l’hiver 1779-1780, fut quand « la variole les décima ». Le calendrier de No Ears déclare simplement, pour l’année 1782, « Nawíčhašli » (rougeole). La première manifestation de cette terrible maladie eut lieu au début des années 1730. D’après Baptiste Good, une cinquantaine de personnes moururent d’une maladie illustrée par un pictogramme représentant un visage en souffrance, parsemé de taches rouges27.

Les deux premières décennies du XIXe siècle virent les Lakȟóta se transformer en tribu des Plaines, nomade, prompte à s’adapter et à imposer leur puissance sur les autres tribus. Les grands troupeaux de bisons les attirèrent dans les Plaines, leur assurant une économie florissante. Ils devaient accrotre leurs territoires pour pouvoir chasser le bison plus efficacement. La guerre, toujours partie omniprésente de leur vie, joua un rôle bénéfique dans un contexte économique et politique. Bien que le combat soit très personnel, son succès était la route la plus importante pour le prestige et le statut du guerrier lakȟóta. Même si les guerres intertribales semblent désorganisées à première vue, l’expansion et la domination croissante des Lakȟóta dans les Plaines du Nord fut complexe. À la fin du XVIIIe et au début du XIXe siècles, ils appliquèrent une politique d’expansion rappelant les pratiques impérialistes. Bien qu’ils n’aient pas d’idéologie de croissance du genre « Manifest-Destiny » comme les Américains l’avaient, ni de concept particulier d’une « Amérique lakȟóta », à la façon de l’Amérique anglaise ou espagnole telle qu’elle a été proposée dans une étude récente, de nombreux Lakȟóta jugeaient les autres tribus comme inférieures et les considéraient comme ennemis naturels28. Ils étaient opportunistes et conscients de leur puissance. En témoignage de la façon de pensée expansionniste lakȟóta, le chef oglála Black Hawk (Čhetáŋ Sápa), déclara, en 1854 : « Nous avons balayé ces nations [Kiowa et Crow] et en faisant ceci nous avons fait ce que fait l’homme blanc quand il veut la terre des Indiens29. » Les Lakȟóta ne vivaient pas isolés et savaient ce qui se passait autour d’eux. Ils savaient que les Blancs étaient avides de territoires, et quelques Lakȟóta s’en servirent comme argument pour justifier leur propre expansion.

Ainsi, nous pouvons voir la double nature individualiste lakȟóta au sein de plus grandes implications politiques et économiques. L’accumulation de chevaux, l’accès aux territoires de chasse ainsi que les routes commerciales étaient les aspects essentiels de la guerre. Acquérir de nouveaux territoires de chasse et de pâturages pour les chevaux générait une « politique d’expansion » agressive qui provoqua un type d’effet domino, quand les tribus forcèrent tour à tour leurs plus faibles voisins à s’expatrier. Dès 1717-1718, Baptiste Good nota, dans son calendrier, que des chevaux avaient été volés aux Pawnees (Sčíli) et Assiniboines. Plusieurs vols de chevaux eurent lieu quelques années plus tard, démontrant l’importance grandissante du cheval et annonçant une série de guerres intertribales qui dura jusqu’à la période des réserves30.

L’expansion lakȟóta fut parfois expliquée par leur « nature guerrière » et par l’importance économique du bison. Réduire les guerres lakȟóta à un sport pour acquérir des preuves de valeur est beaucoup trop simpliste. Alors que les combats entre tribus étaient souvent une démonstration de bravoure, ils étaient bien réels et très violents. Alors que toucher un ennemi en combattant était un honneur et faisait partie intégrale du système de « coup » typique des Indiens des Plaines, les guerriers cherchaient à causer le maximum de dégâts. L’agression des lakȟóta envers les Pawnees fut si sévère que ceux-ci frisèrent l’extinction. Selon des sources pawnees, les Lakȟóta cherchèrent à les « rayer de la carte ». Les écrits de Jean-Baptiste Truteau montrent l’évidence de cette démarche, identique d’ailleurs, envers les Arikaras31. L’expansion lakȟóta fut aussi décrite dans leurs calendriers. Celui d’American Horse relate que pendant l’hiver 1775-1776, l’Oglála Standing Buffalo (Tȟatȟáŋka Nážiŋ) pénétra les Black Hills et rapporta avec lui la branche d’un bois inconnu des Lakȟóta. « Il ramena chez lui un pin d’une espèce qu’il n’avait encore jamais vue » nota No Ears dans son calendrier. C’est sans doute la référence la plus ancienne des Black Hills par les Lakȟóta, bien qu’il soit probable qu’ils aient déjà visité la région32. De toutes façons, les Lakȟóta patrouillant les Black Hills quelques années plus tard, trouvèrent l’endroit qui devait rapidement devenir le Centre de leur Univers, l’Endroit sacré de l’Origine, Ȟesápa ou Wagmúŋka ógnaka ičháŋte, le « Cœur de tout ce qui Est33 ».



[image: Cette carte montre une île avec un grand lac au centre, entourée de montagnes et d'un volcan. Un bateau et des animaux marins s'ajoutent à la scène.]




La « carte Libellule » des Black Hills

La « carte Libellule » des Black Hills par un artiste lakȟóta inconnu vers 1940. La carte montre la région des Black Hills comme un complexe cérémoniel, incluant le circuit qui l’entoure, le centre, et plusieurs sites sacrés aux alentours comme Matȟó Pahá (Bear Butte) et Matȟó Thípila (Devil’s Tower). 
Avec l’aimable autorisation de Deadwood History Inc., Ville de Deadwood, Don Clowser Collection, Deadwood, South Dakota.

Ȟesápa et toute la formation géologique des environs, connue comme le khiíŋyaŋka očháŋku (circuit), ressemble vraiment à un cœur vu d’en haut. La région entière est considérée aujourd’hui par les Lakȟóta comme un hóčhoka (Cercle sacré ou demi-cercle) dont l’ouverture est au Sud-Est, et au Centre est un endroit appelé Pȟešlá (Mount Baldy) où la cérémonie Welcoming Back All Life in Peace (Accueillir à Nouveau Toute Vie en Paix) est pratiquée. Différents endroits propres aux cérémonies, se trouvent un peu partout dans ces collines et surtout au cours du solstice d’été, quelques cérémonies sont pratiquées comme le Welcoming Back the Thunders (Accueillir à Nouveau les Tonnerres), qui se tient dans cet Anneau sacré. En pénétrant ainsi dans Ȟesápa, on entre dans un Espace sacré, un Cercle dans un Cercle. C’est un Hóčhoka à l’intérieur d’un Hóčhoka et il connecte les Esprits avec le monde des hommes34.

Ȟesápa devint si important pour les Lakȟóta que les histoires racontant leur origine dans les parties boisées de l’est du Missouri et les migrations ultérieures ont été remplacées, sinon intégrées à l’histoire de Iktómi et de Pté Oyáte. Les contes lakȟóta les situent dans les Black Hills et racontent leur origine et leur relation avec l’Univers. Ces histoires les connectent à la Terre, aux choses environnantes et au Sacré, wakȟáŋ. Toute étude sur les Lakȟóta doit commencer par le concept de wakȟáŋ. Cela demande une mentalité totalement différente de la perception euro-américaine ou judéo-chrétienne de Dieu et du Sacré. Les Lakȟóta différenciaient le monde de tous les jours du monde sacré non-humain. En revanche, les deux mondes appartenaient au même univers familier. Pour eux, il n’y avait traditionnellement pas de dieu unique. Le fondement de leurs croyances est, au lieu de cela, une force commune ou une énergie spirituelle animiste qui se manifeste par nature, dans le monde visible et invisible. Cette force d’un esprit global est Wakȟáŋ Tȟáŋka, parfois appelé Grand Esprit ou Grand Mystère. Aucun de ces termes ne capture complètement l’Essence même du Wakȟáŋ ou de Wakȟáŋ Tȟáŋka. Bien qu’il puisse être considéré comme Divin ou Énergie divine, il est beaucoup plus complexe. Sur un plan fondamental, wakȟáŋ est Tout : Toute Chose mystérieuse, qui cause la terreur ou l’émerveillement est considérée comme wakȟáŋ, que ce soit une étoile filante ou un nouveau-né. Au-dessus de toutes ces choses est Wakȟáŋ Tȟáŋka, qui comprend toutes les choses wakȟáŋ, toute énergie et force de l’Univers. Il reflète aussi le réseau parental, composé de relations humaines et non-humaines et humaines et sacrées. Comprendre ces relations de parenté est une autre clef pour appréhender la société lakȟóta, ainsi que toute société indigène. Ceci ouvre la porte à leur vision du monde, pour apprécier leur capacité d’action passée et présente, et ce concept sera central dans la discussion au prochain chapitre.
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WAKȞAŊ KIŊ

Le Sacré

Mitákuye Oyás’iŋ

Tous les Lakȟóta, en fait tous les Sioux, partagent un principe commun qu’on examine ici. Que les Sioux soient à l’origine, un seul peuple partageant la même culture, la même langue, la même organisation sociale et la même histoire est confirmé par leur tradition orale et les documents historiques. Vers 1900, un Saint-Homme parmi les Oglála, nommé Ringing Shield (Waháčhaŋka Hotȟúŋ) expliquait : « Il y a longtemps, les Lakȟóta vivaient tous ensemble… Avant que n’existe un seul Oglála, tous étaient Lakȟóta1. » D’après No Flesh (Čhoníčha Waníče), Oglála lui aussi, « Avant les Sept Feux du Conseil, les Sioux dressaient ensemble leurs camps d’hiver. Avant cela, dans les temps anciens, il y avait un chef unique pour tous les Sioux2. » Être lakȟóta signifiait partager certains concepts familiaux, notions religieuses et compréhension des Grands Mystères qui forment et animent l’Univers.

Les liens de parenté sont primordiaux dans la culture lakȟóta. Pour eux, toutes les formes de vie sont associées, et l’Univers est perçu comme un Être vivant caractérisé par son unité. Selon Nicholas Black Elk (Heȟáka Sápa Wapiti-Noir), éminent Saint-Homme oglála, « Le Grand Esprit a créé les Deux-Jambes pour qu’ils vivent en parentalité avec les Quatre-Pattes et les Ailes-de-l’Air et toutes les choses qui vivent et qui sont vertes3 ». Cette unité ou parenté fondamentale est exprimée par l’axiome Lakȟóta mitákuye oyás’iŋ (Tous mes Parents, nous sommes tous de la même famille), qui concerne non seulement la parenté entre êtres humains, mais aussi la relation parentale avec d’autres espèces, endroits et objets, mais encore qui s’étend bel et bien au niveau cosmique intégrant les esprits et l’univers tout entier4.

Parmi les Lakȟóta, existait, et existe encore, une distinction évidente entre le corps et l’esprit, bien qu’ils soient liés. Dans la vision animiste du monde traditionnel lakȟóta, le corps était le grand différenciateur, distinguant une espèce ou une tribu d’une autre, conceptualisé comme éphémère, capable de transformation dans certains contextes, comparé à un vêtement. Le mot tȟaŋčháŋ fait référence au corps, alors que há le fait à la peau, l’écorce, la coquille ou enveloppe de toute nature. Há peut aussi être traduit par « vêtement », indiquant le caractère changeant et imprévisible de l’apparence dans la culture lakȟóta. En paraphrasant Gene Thin Elk, éducateur avisé Sičháŋǧu, les Lakȟóta ne sont pas des humains voyageant parmi les âmes. Ils sont plutôt des naǧípi (âmes) voyageant dans le monde matériel5.

L’âme ou esprit était et est encore, la base de la vision relative du monde Lakȟóta, élément commun qui unit les vivants d’espèces différentes. L’âme est conceptualisée de trois ou quatre éléments distincts, dépendant de la source. Le niyá (vie, souffle) et l’âme animée du corps, donnant vie à un organisme et permettant son fonctionnement. Le Naǧí est l’Esprit ou fantôme, « l’Âme vraie », la plus proche version de notre notion de l’âme ou de l’esprit. C’est l’Essence caractéristique et durable d’une personne, bien que mobile et capricieuse. Il garde les particularités et personnalités de son hôte terrestre humain. Selon l’artiste oglála Arthur Amiotte, le Naǧí « est tout comme l’image en miroir de la forme d’une personne, en même temps éphémère, transparente et facilement capable d’aller et de venir du monde des Esprits6 ».

Le concept lakȟóta du šičúŋ, troisième aspect de l’âme, comporte plusieurs facettes. Il est essentiellement la force émise ou transmise par un être wakȟáŋ ou un esprit. À sa naissance, chaque personne reçoit des étoiles un šičúŋ, mais elle peut acquérir un šičúŋ additionnel tout au long de sa vie par la Quête de la Vision ou par les rêves. Le šičúŋ donné à la naissance est comme un Ange Gardien. Le Saint-Homme oglála Finger explique qu’« il reste avec le corps la vie durant pour le protéger des dangers et l’aider de façon wakȟáŋ ». Il protège des esprits maléfiques et guide le Naǧí dans le monde des esprits lorsque la personne meurt7. Le naǧíla, autre aspect de l’âme, a trait à un esprit non humain ou à un esprit divin proche de tout être. Mais ce terme est problématique car il est peu documenté et apparemment peu connu aujourd’hui8.

L’auteur lakȟóta Luther Standing Bear (Matȟó Nážiŋ) résume la vision animiste relative du monde de la culture traditionnelle lakȟóta en écrivant : « De Wakȟáŋ Tȟáŋka émergea une grande force de vie unificatrice qui envahit et traversa toutes choses, les fleurs des plaines, le souffle des vents, les pierres, les arbres, les oiseaux, les animaux, et était la même force qui avait été insufflée au premier homme. Toutes les choses étaient ainsi apparentées et regroupées par le même Grand Mystère. Les liens familiaux de toutes les Créatures de la Terre, du Ciel et de l’Eau étaient un principe actif et réel9. »

Cette vision relative du monde efface effectivement les limites entre ce que les Occidentaux appellent nature et culture. D’après Standing Bear : « Nous ne pensions pas que les grandes plaines à perte de vue, les collines joliment vallonnées et les ruisseaux tortueux à la végétation enchevêtrée étaient “inhospitaliers”. L’homme blanc seul trouvait la nature “dangereuse” et pour lui seul la terre était “infestée” de bêtes et de personnes sauvages. Pour nous la nature était domestiquée10. »

En réalité, dans la langue lakȟóta, il n’y a pas de mot pour nature au sens euro-américain du terme, comme domaine abstrait, passif et impersonnel d’objets distincts séparés de la culture ou de la société humaine. Plutôt que d’objectiver la nature, les Lakȟóta en faisaient partie en tant que partenaires à part entière11.

Les Lakȟóta se considéraient comme apparentés à toutes les autres formes de vie et à la Terre dont ils étaient issus. Ils incorporaient ainsi l’Univers entier dans l’Anneau sacré des relations parentales. Ils ne faisaient aucune distinction nette entre nature et culture ou société, pas plus qu’ils ne divisaient le naturel et le surnaturel, autre hypothèse occidentale intenable pour la pensée lakȟóta12. Ces principes fondamentaux sont les points de départ de toute compréhension des traditions, de la vie rituelle mais aussi des décisions politiques lakȟóta. Comprendre leur capacité d’action dans le passé, telle que leur attitude vis-à-vis des Blancs, demande aussi de connaître le rôle du sacré et des liens de parenté.

Wakȟáŋ

Le symbole inviolable et déterminant de la spiritualité lakȟóta du XIXe siècle, grande force vivante de l’univers et dénominateur commun de son unité était wakȟáŋ, puissance ou énergie non humaine souvent annoté comme « Médecines ». Il est souvent traduit par Sacré ou Saint, mais les premières traductions des missionnaires chrétiens ont souvent complexifié ce concept, mieux exprimé par mystérieux, incompréhensible ou simplement puissance ou puissant. Wakȟáŋ est la force qui incorpore le sous-jacent cosmos lakȟóta qui baigne toutes les choses des royaumes à la fois visibles et invisibles, et se manifeste de plusieurs façons13.

Wakȟáŋ est profondément imbriqué dans la vision relative animiste lakȟóta. À un niveau plus fondamental, c’est l’énergie vivante ou Force sacrée qui imprègne et unifie toute chose14. L’anthropologue novatrice Alice Fletcher nota : « La Terre, les Quatre Vents, le Soleil, la Lune et les Étoiles, les Pierres, l’Eau, les Animaux, sont tous représentants d’une Puissance vitale mystérieuse associant l’Indien, le remplissant d’une vision confuse et d’un désir de conciliation et d’ouverture aux relations fraternelles… L’appel aux liens relationnels sert à fortifier la demande car les liens de parenté chez les Indiens ne peuvent être ignorés ou méprisés15. » Les mots des anciens Lakȟóta ayant le traditionnel style de vie des chasseurs de bisons du XIXe siècle, nous donnent une description plus approfondie et nuancée de wakȟáŋ.

Good Seat (Tȟóyaŋke Wašté-wiŋ) était une Oglála du district de White Clay dans la réserve de Pine Ridge (Wazí Aháŋhaŋ Oyáŋke) née vers 1827. Peu après le début du XXe siècle, elle expliquait que wakȟáŋ était « toute chose difficile à comprendre16 ». Né vers 1847 George Sword (Míwakȟaŋ) était un Saint-Homme et chef oglála influent du district de Wakpamni à Pine Ridge. D’après lui « Le lakȟóta comprend ce que [wakȟáŋ] veut dire par les choses qui sont considérées comme wakȟáŋ. Pourtant, parfois, cette signification doit lui être expliquée. C’est difficile à comprendre… N’importe quoi peut être wakȟáŋ si un Esprit wakȟáŋ le pénètre… chaque objet dans le monde a un esprit et cet Esprit est wakȟáŋ… Wakȟáŋ vient des Êtres wakȟáŋ17 ».

Compte tenu de la nature incompréhensible du wakȟáŋ et parce qu’il se manifeste souvent d’une façon puissante qui peut être bonne ou mauvaise pour l’homme, le wakȟáŋ était honoré et vénéré, traité avec respect, voire craint. Il était généralement considéré comme extrêmement wókȟokipȟe (dangereux), quelque chose que les humains ne devraient pas déranger à moins d’être prudents et d’en avoir l’expérience. Le regretté Albert White Hat Sr., éducateur et linguiste lakȟóta de Rosebud, traite de la dangerosité intrinsèque et de l’ambivalence des choses wakȟáŋ : « Chaque rituel que nous avons est wókȟokipȟe… Chaque création est wókȟokipȟe, car elle a un bon et un mauvais côté, et en travaillant avec elle, on peut utiliser la mauvaise énergie. C’est wókȟokipȟe parce que nous sommes ainsi, avec nos bons et mauvais côtés18. »

Pour Sword, Good Seat et d’autres de sa génération, l’Essence de wakȟáŋ était son incompréhensibilité. Le fait que des choses, des personnes ou des actions dites wakȟáŋ, soient mystérieuses et puissantes, défiaient la compréhension humaine. En parlant de Wakȟáŋ Tȟáŋka, la totalité de toutes les Puissances wakȟáŋ de l’Univers, Sword disait : « On le nomme Wakȟáŋ parce que personne ne peut le comprendre19. » La force unificatrice, conçue comme Puissance ou Énergie sacrée et mystérieuse était, et est toujours, consubstantielle à la pensée lakȟóta, mais était exprimée en termes de parenté, principe dominant pour l’interprétation de cette culture.

Wakȟáŋ Tȟáŋka

Wakȟáŋ Tȟáŋka, fréquemment traduit par « Grand Esprit » ou « Grand Mystère » est sans doute le concept le plus mal compris de la tradition cérémonielle lakȟóta. Ceci est largement dû à la confusion syncrétique introduite par les missionnaires dans les premières traductions de la Bible, dans lesquelles ils employaient des termes théologiques traditionnels sioux pour exprimer les idées chrétiennes, fréquemment incompatibles avec, d’une façon générale, les mots et les concepts indiens. Ce décalage conduisit à une dérive d’idées et à une perturbation de communication et d’intégration entre les générations d’orateurs lakȟóta du début du XXe siècle. Pour Sword « le jeune Oglála ne comprend pas le langage protocolaire d’un vieux Lakȟóta, parce que l’homme blanc a changé sa langue. Les jeunes le parlent comme l’homme blanc l’a écrit20. » Sword explique : « Les jeunes Oglála veulent parler du dieu des chrétiens quand ils disent Wakȟáŋ Tȟáŋka. Quand un chaman dit Wakȟáŋ Tȟáŋka, il parle du même Wakȟáŋ kiŋ que celui des temps passés. Cela englobe tous les Wakȟáŋ [Esprits] et les Wakȟáŋpila [Choses semblables aux Esprits ou montrant des qualités mystérieuses identiques], à la fois humains et non humains, car les anciens Oglálas pensaient que tous ne faisaient qu’un21. »

En parlant de Wakȟáŋ Tȟáŋka, l’auteur éminent de Standing Rock Vine Deloria Jr. écrit : « Alors plus tard, quand les missionnaires chrétiens essayèrent de relier les traditions sioux à leur propre système religieux, cette mystérieuse présence commença à prendre forme humaine et à demander servilement une forme flatteuse d’adoration22. » Plus tard, dans une publication posthume, Deloria débattit de la compréhension plus fidèle ou plus traditionnellement pure du concept, qui peut être défini comme perspective animiste relationnelle : « Le peuple sioux comprit que Wakȟáŋ Tȟáŋka… est dans chaque chose, et donc il n’y a aucun doute que les hommes partagent certaines choses avec les autres créatures23. » On peut argumenter que les premières traductions des missionnaires aient pu mal interpréter les concepts religieux lakȟóta, basés à l’origine, sur cette vision relative du monde animiste, les modifiant fortement pour les assimiler à une vision du monde plus occidentale ou euro-centriste, une vision du monde naturaliste dans laquelle une distinction franche était faite entre nature et culture et entre naturel et surnaturel. Les deux distinctions étant étrangères à la culture et à la pensée lakȟóta.

Plutôt que de personnaliser une divinité monothéiste comme le dieu chrétien, la vision traditionnelle de Wakȟáŋ Tȟáŋka était plus informe. C’était la totalité impersonnelle de tout ce qui est mystérieux dans l’Univers, toutes les Énergies et Forces mystérieuses qui relient toutes les Choses, leur donnant des liens familiaux et qui se manifeste dans les choses, les paysages, les gens et toutes actions considérées comme incompréhensibles, puissantes, dangereuses, sacrées ou saintes. Wakȟáŋ Tȟáŋka n’est jamais né et ainsi, il ne mourra jamais. Il a créé l’Univers avec tout ce qu’il contient, tout en en faisant partie. Il est la Puissance qui contrôle Tout. D’après le chef oglála Little Wound (Tȟaópi Čík’ala) : « Les Wakȟáŋ Tȟáŋka sont ceux qui ont fait chaque chose. Ils sont Wakȟáŋpi. Wakȟáŋpi sont toutes les choses qui sont au-dessus de l’homme… Ils contrôlent tout ce que l’homme fait. L’homme devrait les satisfaire en toutes choses. Si l’homme ne les satisfait pas, ils lui feront du mal24. »

Puisque la spiritualité lakȟóta est fondamentalement particulière, empirique et fondée sur la Vision, il est naturel que différentes personnes Lakȟóta aient chacune une conception différente de Wakȟáŋ Tȟáŋka. Au tournant du XXe siècle, de nombreux Lakȟóta de Pine Ridge appréhendaient sa complexité en se servant d’une classification en seize parties, qu’ils appelaient Tóbtob Kiŋ (les quatre-fois-quatre). Quatre est un chiffre sacré dans la culture lakȟóta25, et le quatre-fois-quatre englobe les Esprits les plus importants du panthéon lakȟóta comprenant Wí (le Soleil, chef des Esprits), Haŋwí (la Lune), Škáŋ ou Táku Škaŋškaŋ (Celui qui Bouge, le Ciel), Tȟaté (le Vent), Tȟatúye Tópa ou Tób Kiŋ (les Quatre Vents), Yumní (le Tourbillon), Makȟá (la Terre), Ptesáŋwiŋ/Wóȟpe (Femme-Bisonne-Blanche ou la Belle Femme), Íŋyaŋ (la Pierre), Wakíŋyaŋ (l’Être-Tonnerre), Tȟatháŋka (le Bison Mâle) et Hunúŋpa (l’Ours Grizzly, littéralement « Deux-Jambes », le nom cérémoniel de l’Esprit de l’Ours Grizzly), ainsi que les Quatre Éléments sacrés qui constituent le cosmos lakȟóta : Naǧí (l’Esprit Humain), Niyá (la Vie Humaine), Naǧíla (l’Esprit Non Humain), et Šičúŋ(pi) (Esprit[s] Gardien[s]). D’après Sword, « Ce sont les noms des Dieux bénéfiques tels qu’ils sont connus par le peuple ». Certains de ces Esprits ont des propriétés physiques alors que d’autres n’en ont pas. Plusieurs sont visibles alors que d’autres ne le sont pas, et d’autres sont visibles et invisibles suivant leur bon vouloir. Chaque esprit a le Pouvoir de faire des choses miraculeuses ou wakȟáŋ et est au-dessus de l’homme en termes de puissance hiérarchique et de savoir. Seize entités spirituelles gouvernent l’Univers26.

D’après Arthur Amiotte, puisque chaque individu a accès au sacré dans la culture lakȟóta, une forme de « chamanisme démocratisé », les religieux pratiquants avaient davantage d’expérience avec les différents esprits qui peuplaient le paysage religieux lakȟóta. Les religieux pratiquants, connus par plusieurs noms et se spécialisant dans différentes fonctions, tentaient de manier et de contrôler la Puissance de Wakȟáŋ Tȟáŋka, s’exprimant souvent à sa place et représentant les entités non humaines de l’Univers27.

Wičháša Wakȟáŋ : Saint-Homme

Wičháša wakȟáŋ (Saints-Hommes) et hommes-médecine ou pȟežúta wičháša (herboristes) se spécialisaient dans le wakȟáŋ. Historiquement, les guides religieux lakȟóta pratiquaient à temps partiel. Ils utilisaient leurs Esprits protecteurs et servaient d’Intercesseurs entre les mondes et pouvaient, pensait-on, quitter leur corps et entrer en état de transe rituelle. Dans l’élaboration d’une cérémonie lakȟóta au XIXe siècle, un Saint-Homme pouvait bénéficier de l’aide d’esprits dits asservis, possédés par le praticien, qui les consultait d’une manière possessive. Un esprit servait son maître comme un chien le ferait, tous les deux partageant une relation définie par le terme de kȟolátakuya (amitié)28. De la même façon, comme l’explique Ella Cara Deloria, d’une tribu dakȟóta : « L’attitude envers le médium ou la source de son Pouvoir était clairement quelque chose comme celle d’un fidèle serviteur envers son maître, d’une dépendance affectueuse. J’ai entendu parler d’un Saint-Homme, par exemple, parlant d’un ton sec à son médium, pour avoir surfait quelque chose, un peu comme vous pourriez réprimander un chien que vous aimez, parce qu’il aboie trop fort et qu’il effraie quelqu’un qui ne le connait pas29. »

Telle la spiritualité lakȟóta, la pratique de soins traditionnels était par Essence, individualiste et particulière, mais également fluide et empirique. Elle était souvent basée sur des Visions et des expériences révélatoires, en conséquence ouverte à l’innovation et à l’adaptation pratique. Cela dit, il y avait, comme encore maintenant, différents types de praticiens spécialisés, qui utilisaient des médecines et techniques caractéristiques, qui conduisaient des cérémonies particulières et qui étaient affiliés à des maladies, traitements et esprits bien précis30.

Deux niveaux importants dans la classification des praticiens, qui parfois se superposent, sont ceux qui travaillent avec un esprit gardien ou une source de pouvoir non humaine, et ceux qui opèrent en se servant de leur aptitude, leur méthode, leur compétence et leur technique personnelle. La classification des guérisseurs lakȟóta est difficile, défiant une catégorisation simpliste et ordonnée. En partant des sources les plus anciennes sur la spiritualité sioux, on a trouvé trois types de praticiens : (1) Saint-Homme ou prophète, (2) magicien, et (3) herboriste ou médecin. À l’intérieur de chaque catégorie, se trouvent une grande variation, et de nombreuses subdivisions. Les catégories sont cumulatives, perméables, souvent superposées avec des frontières indistinctes mais pas incompatibles31. La première distinction à faire est entre le wičháša wakȟáŋ (Saint-Homme) et l’homme-médecine qui est réellement un pȟežúta wičháša (herboriste).

Les Saints-Hommes ou prophètes étaient souvent ces hommes sages et âgés ayant beaucoup accumulé d’Esprits Gardiens, de capacités, de Pouvoir et de Connaissances cérémonielles pendant leur vie. Ils avaient obtenu la Vision d’Esprits puissants, de déités célestes bien souvent, comme le Soleil, le Vent et le Ciel. Les Saints-Hommes subissaient un entraînement long et rigoureux avec d’autres Saints-Hommes plus expérimentés et plus réputés. La relation maître-élève demandait des années pour apprendre et accomplir les rituels lakȟóta des Saints-Hommes. Ils avaient aussi à pratiquer les rites initiatiques, telle la wakȟáŋ wačhípi (danse Mystère) et la wiwáŋyaŋg wačhípi (danse du Soleil). En outre, ils étaient les dépositaires du Savoir sacré, notamment les coutumes sociales, la philosophie, les mythes, les rituels, les chants et techniques32.

Les Saints-Hommes recevaient habituellement plusieurs Visions (haŋbléčheyapi) et devaient pratiquer une forme particulièrement pénible de la danse du Soleil, condition préalable pour devenir Saint-Homme. D’après trois sources différentes : « Si quelqu’un désire devenir un chaman de haut niveau, il doit pratiquer la danse du Soleil suspendu à un mât sans que ses pieds touchent le sol33. » Communiquer avec les Esprits et interpréter leurs volontés pour le peuple étaient la responsabilité principale des Saints-Hommes. Ils avaient aussi pour tâche de diriger les plus importantes cérémonies de groupes, et eux-seuls pouvaient les modifier ou les interdire. Les Saints-Hommes étaient les seuls à pouvoir enseigner dans une relation maître-élève, et étaient fréquemment guides de sociétés du Rêve qui rassemblaient les gens, hommes et femmes, ayant eu des Visions similaires34.

Par des rituels appropriés, des prières et des chants, les Saints-Hommes lakȟóta avaient la possibilité d’insuffler à une personne ou à un objet un tȟúŋ (dotés d’un Pouvoir ou d’une qualité surnaturelle, Pouvoir de réaliser des choses miraculeuses, Essence, potentiel, possibilité) ou tȟúŋwaŋ (force), le rendant puissant. Les objets courants dotés d’un tȟúŋ ou d’un tȟúŋwaŋ, englobaient les armes, les amulettes et les peintures cérémonielles. La catégorie d’objets la plus importante était le Sac cérémoniel personnel ou « Sac-médecine » habituellement porté par les hommes au combat ou par les spécialistes religieux. Ils étaient mentionnés de différentes façons comme šičúŋ, wašíčuŋ ou wóphiye. Chaque Saint-Homme avait habituellement son Sac-médecine ou équipement contenant le šičúŋ (Essence spirituelle, Pouvoir) ou le tȟúŋ de son Esprit Gardien, qu’il priait, invoquait ou utilisait pour ses actions wakȟáŋ35. Comme George Sword, Bad Wound (Oóšiča Hokšíla), No Flesh et Thomas Tyon l’expliquaient : « Un chaman doit toujours avoir son wašíčuŋ et doit toujours l’utiliser dans une cérémonie. C’est un dieu… Il est comme le dieu dont il a la Puissance… Un chaman a ses chants et ses formules. Il a un chant et une formule pour chaque dieu36. » D’après Sword : « Quand le Saint-Homme soigne un malade, il effectue une cérémonie et invoque son compagnon à l’intérieur de son Sac-médecine, qui fait ce qu’il lui est demandé37.

Les Saints-Hommes étaient souvent devins ou prophètes, et de là, oracles du peuple lakȟóta. Ceux qui pouvaient prédire le futur étaient tenus en haute estime, et les Saints-Hommes prééminents étaient souvent ceux qui commençaient leur vie comme guerriers renommés, puis transformés par une Vision extraordinaire. Ils gagnaient du Pouvoir par la diète et le sacrifice qui leur donnaient cette Vision. Les Saints-Hommes diagnostiquaient les maladies pour en trouver la cause et la nature, déterminaient ce qui serait le plus qualifié pour les soigner et prescrivaient le traitement38. Plusieurs étaient dotés du Pouvoir de deviner le futur, localiser des objets ou des personnes perdus, contrôler et manipuler les intempéries, faire venir les animaux plus près du camp en période de famine et de disette. Certains, très puissants, pouvaient changer leur apparence physique, repousser les influences maléfiques et donner une protection magique à leurs patients et clients. Il est improbable qu’un seul d’entre eux ait pu obtenir, acquérir ou maîtriser tous les Pouvoirs et techniques, mais il est sûr qu’un nombre non négligeable en ont maitrisés et pratiqués beaucoup39.

 

D’après Sword :

 

Wičháša wakȟáŋ (homme-saint ou homme-médecine) est modelé par d’autres chamans, par des cérémonies ainsi que par un enseignement qu’un chaman doit connaître… Un chaman gouverne toutes les cérémonies lakȟóta, alors il doit les connaître. Il doit connaître iyé wakȟáŋ (le langage saint ou la langue des chamans) et haŋblóglaka (le langage des Esprits)… Les chamans les plus vieux ou les plus sages sont les plus respectés. Un chaman doit conduire les plus grandes cérémonies, mais n’importe qui peut conduire les plus petites… Il y a beaucoup de maladies mais seul un chaman peut les guérir. Il le fait grâce à son wašíčuŋ (Sac sacré) et non pas avec des médicaments40.

 

Les caractéristiques manifestes des Saints-Hommes lakȟóta sont mises en évidence par comparaison à celles des pȟežúta wičháša.

Ceux-ci, littéralement appelés herboristes ou hommes-médecine, pouvaient être perçus comme médecins, physiciens ou pharmaciens de la société lakȟóta. Ils différaient des Saints-Hommes de plusieurs façons. Ils n’utilisaient habituellement pas de Sacs sacrés dans leurs pratiques, ils se servaient de sacs contenant des herbes et diverses pharmacopées utiles aux traitements des principales maladies corporelles. Ils ne possédaient pas de sacs contenant les Pouvoirs de leurs plus puissants Esprits, et ne confectionnaient pas de Sacs sacrés. Contrairement aux Saints-Hommes, les hommes-médecine ne dirigeaient pas de grandes cérémonies communautaires, ni n’agissaient comme Intercesseurs entre les humains et les non-humains. Ils n’étaient généralement pas dirigeants des sociétés du Rêve ou au sommet de la hiérarchie religieuse lakȟóta, et ils n’avaient pas d’élèves41.

Les hommes-médecine connaissaient les plantes, les herbes et leurs propriétés et valeurs. Cette connaissance pouvait être partagée avec un esprit grâce à une Vision mais ne pouvait pas être apprise, transmise ou achetée à un autre praticien. Ainsi que l’explique No Flesh : « Les hommes-médecine reçoivent leur Pouvoir des Esprits par une Vision. Les Esprits leur enseignent quoi et comment l’utiliser. Leurs médecines sont presque toujours des plantes (watȟó) ou des racines (hutkȟáŋ). Toutes leurs médecines sont donc appelées racines des herbes (pȟežúta)42. » Donc, en langue lakȟóta, cette catégorie de praticiens est appelée pȟežúta wičháša (littéralement homme [médecine] des racines des herbes).

Les sources de Pouvoir sont une grande distinction entre les Saints-Hommes et les hommes-médecine. Un Saint-Homme soignait les malades et pratiquait ses wakȟáŋ wičhóȟ’aŋ (cérémonies) en utilisant son wašíčuŋ (Sac cérémoniel) qui était le šičúŋ d’un wičháša wakȟáŋ (Saint-Homme). Un homme-médecine, en revanche, soignait les malades et pratiquait ses rites de guérison en utilisant son ožúha pȟéžúta (Sac-médecine), dans lequel l’équipement et le matériel médical, étaient le šičúŋ d’un homme-médecine ou pȟežúta wičháša (herboriste). Bien qu’il y ait eu et encore aujourd’hui, un élément spirituel dans toutes les pratiques de soins lakȟóta, les hommes-médecine n’étaient pas considérés comme grands guides spirituels43. D’après Standing Bear : « Un homme-médecine était tout simplement un soignant, qui tentait de guérir les quelques maladies et affections affectant le corps, n’ayant rien à voir avec la souffrance spirituelle. Un homme-médecine n’était pas plus saint qu’un autre homme, pas plus proche de Wakȟáŋ Tȟáŋka et pas plus honoré qu’un guerrier ou un éclaireur44. »

Les méthodes de traitements des hommes-médecine tendaient à être plus physiologiques, plus empiriques ou pratiques que celles utilisées par les Saints-Hommes pour soigner les souffrances psychologiques et spirituelles. Comme Sword l’explique : « Quand l’homme-médecine soigne un malade, ses médecines doivent être avalées, fumées ou fumigées45. » Bien que les médecines utilisées soient souvent révélées par un rêve ou un état de transe, la pratique de l’homme-médecine était largement basée sur l’accumulation systématique d’un savoir issu du monde naturel et de la psychologie, ainsi que sur les tâtonnements comparables aux conceptions de la biomédecine occidentale.

Plusieurs hommes-médecine ne possédaient et n’utilisaient qu’une seule médecine, alors que d’autres en possédaient plusieurs. Parce qu’il y avait plusieurs types de médecines, il y avait de nombreuses sous-catégories d’hommes-médecine, chacune associée à des maladies particulières et aux médecines qu’ils utilisaient. D’après Tyon, William Garnett, Thunder Bear (Matȟó Wakíŋyaŋ), Sword et John Blunt Horn (Hé Wótoka) : « Celui qui veut devenir homme-médecine, doit chercher une Vision, et s’il perçoit quelque chose de bien, elle lui enseignera quelles médecines utiliser. Quand il aura rapporté sa Vision à un Saint-Homme, celui-ci lui dira ce qu’il faut faire. Renseigné, il appartiendra à un culte des médecines [société du Rêve]46. » Le processus d’éducation d’un homme-médecine était généralement plus court et moins rigoureux que celui d’un Saint-Homme.

Waphíya wičháša, communément annoté comme magicien ou soignant, forme le troisième type de praticiens religieux lakȟóta et ils partagent des caractéristiques et des méthodes similaires aux hommes-médecine et aux Saints-Hommes. Ils étaient enclins à utiliser à la fois, les méthodes scientifiques empiriques et celles plus rationnellement liées à la spiritualité. Ils traitaient les affections physiques et physiologiques ainsi que les maladies psychologiques, psychosomatiques et spirituelles47.

Les magiciens traitaient principalement les victimes de waȟmúŋǧa (sorcellerie) en utilisant souvent une forme de la technique yaǧópa/yapȟá, qui extrait la maladie, soit en soufflant, soit en aspirant à l’aide d’un tuyau en os ou avec tout autre objet creux. Une fois la maladie repérée dans le corps et extraite, elle était présentée au patient sous forme d’un objet physique comme un ver, un insecte, une plume, un ongle, une mucosité ou du sang. D’après Ella Cara Deloria :

 

« Lorsqu’une personne est malade et que personne ne semble savoir pourquoi, quelqu’un dit : “sans doute lui a-t-on envoyé un projectile ou un poison.” Et quelquefois, on dit que c’est un animal, une taupe en général, qui a fait cela. Alors un habile docteur arrive et ôte du patient, l’objet incriminé, généralement une touffe de quelque chose, soi-disant très puissant. L’objet est aspiré dit-on, de l’endroit où il était logé par le simple contact de la bouche du docteur sur le corps, suivi par une prompte aspiration48. »

 

Les magiciens étaient également connus pour confectionner des amulettes et des potions. À la demande de leurs patients-clients, et pour un prix conséquent, ils concoctaient de puissants et séduisants wiíčhuwa (philtres d’amour), fabriqués bien souvent avec des cheveux de la personne choisie ou un peu de sang menstruel, des amulettes pour gagner aux jeux d’argent, pour être chanceux à la chasse, ou des poisons mortels. D’après Sword, un wakȟáŋ škáŋ wičháša (un sorcier qui provoque des maladies) « fabrique des amulettes et des philtres. Il peut fabriquer des potions très dangereuses. Il est en lien étroit avec le grand démon. Il peut élaborer des choses mystérieuses à destination de n’importe qui, proche ou éloigné. Il ne fabrique pas des médecines. Il façonne des amulettes pour gagner aux jeux, tuer des ennemis ou pour s’attirer l’amour des hommes et des femmes49 ».

Une grande variété de magiciens existait dans la société lakȟóta, connus pour leurs méthodes ou leurs techniques et la puissance de leurs sources de Pouvoir non humaines. Ceux qui avaient rêvé de Crapaud, Ours, Oiseau, Poisson, Heyókȟa (Contraire) et Femme-Double, étaient particulièrement associés à une catégorie de magiciens, ainsi que les mystérieux et menaçants Hoȟú Yuhá (Gardien de l’Os) traité par Tyon. Apparemment, rêver de certaines choses, principalement de créatures terrestres ou d’animaux, forçait quelqu’un à devenir un magicien. Comme Tyon l’explique : « Rêver d’animaux lui fait croire qu’il est docteur50. »

L’apprentissage, l’instruction d’un waphíya wičháša s’avéraient plus rigoureux que celui d’un homme-médecine, mais moins extrême qu’un Saint-Homme. Les magiciens maîtrisaient différentes techniques d’herboristerie et continuaient d’accumuler de multiples capacités, méthodes, Pouvoirs et Esprits Gardiens par des recherches supplémentaires de Visions et d’enseignements d’autres magiciens ou de Saints-Hommes réputés. Les magiciens n’étaient généralement pas des experts en mythologie lakȟóta, philosophie et traditions. Ils ne possédaient pas la connaissance approfondie ou exhaustive des rites, et ne dirigeaient pas de cérémonies majeures. Dans presque tous les cas, le waphíya wičháša occupait une place intermédiaire entre l’homme-médecine et le Saint-Homme. À la différence des autres praticiens, ils traitaient leurs patients en manufacturant leurs amulettes et leurs potions en secret dans l’obscurité, quelquefois pour des raisons malveillantes51.

Wíŋyaŋ Wakȟáŋ : Saintes-Femmes

La religion et la médecine concernaient principalement les hommes. Ils étaient habituellement les guides religieux, les docteurs, les quêteurs de Visions, les Intercesseurs contrôlant les relations entre humains et non humains, ainsi que les Guides des principales cérémonies religieuses. Les femmes n’avaient guère d’implication en la matière, bien que leur participation soit essentielle dans les rites. Par exemple, la plupart des cérémonies comprenaient des chanteuses, en la circonstance appelées wičháglata, qui soutenaient par leur voix aigüe les chanteurs et s’habillaient de leurs plus belles parures pour les prestations rituelles. Nombre d’entre elles devinrent des soignantes et des Guides spirituelles après la ménopause, mais elles ne dirigeaient pas les cérémonies avant ce changement dans leur vie52. Standing Bear décrivit sa grand-mère comme une femme-médecine : « Elle préparait toute la nourriture pour les malades et s’occupait d’eux, préservait ses sacs de plantes et faisait le thé qu’elle nous donnait à boire et quand enfants nous étions blessés, elle soignait nos blessures ou nos ecchymoses et séchait nos larmes53. »

Dans la culture et la pensée traditionnelle lakȟóta, la Force majeure sacrée ou mystérieuse tournait autour de sa capacité à créer et à maintenir la vie par la conception, la naissance et l’éducation des enfants. La Force sacrée des hommes était considérée comme active, alors que celle des femmes était passive. La Puissance passive ou réceptive, comme toute Force wakȟáŋ, était conceptualisée comme potentiellement dangereuse, mais aussi comme conflictuelle avec la force active et agressive caractéristique des hommes. Pour ces raisons, différents tabous d’abstinence existaient et la vie religieuse des hommes était différente de celle des femmes. La force féminine à créer la vie, à donner naissance et à allaiter était liée à la menstruation. D’après Ella Cara Deloria, le sang menstruel donnait à la femme une Force wakȟáŋ temporaire « non polluante » mais en désaccord avec la force masculine. La puissance menstruelle d’une femme affrontait la Puissance spirituelle masculine. Pour cette raison, elles devaient s’isoler dans les išnáthi (tentes menstruelles) et éviter les hommes pendant leurs règles. Il leur était interdit d’assister à tout type de cérémonies54. Deloria écrit : « La médecine est rendue impuissante par la présence d’une femme en menstruation, et elles font très attention à rester à l’écart de la maladie quand elles ont leurs règles.
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